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* PfiEMIER DISÇOUB». 

ChaVIès "Vft* ^''1iil^Éy^*diiÉr'BéâjF<M^ fiât rec o n n oîîr^e^t^ 

* proclamer son neveu dans^aris. — » Situation et 
moyens des jdeux pai)(âS^^tt'%ataille de Verneua. 
— Le dttc de Bedford , a^||^é en Angleterre»^ ^aiss^^ 
le commandemeat att c6mte^ de WarwîekT.^J^ 

•V comté de Bkbemont coiitiétabler— Démarches pour 

* k réconciliation du roi avee, let'Sac» de Bretagn» 
êt de Boiirgognlil Agnb élorel. -^Retour dâ due 
de Be<lfi>rd» -^'Siége d'Orlëans. — Jeanne d'Arc. 
RëvohitSon' dans Ta face des événcmens. — MarcUe 

' ▼ictorieuse et sacre du roi à Reims. — Siège de 
Compicgae et prise de la Pucelle. — Son proc^ 
et .son supplice. — Henri Vi k Paris. — 11 est inir- 
le point d'êuie enlevé à .Roiien.— L'Empire greo 
ttena^é par Amnrai. -r Biéconcfliation da duo ^do 
^^^^y" le KoL — Paris o«m ses por^es'Ai 
co|p|^le^-r Mon dlsabeUe elda^pc «^Bedford, 
<— Le dnc de Bourgogne est repoussé devant Calais. 
— Le roi prend Montereau ; il rentre dans P.ii is | 
la peste l'en fait sortir. — Concde de Bàle. — Ré- 
volte da dauphin Louis , excitée par la Tréinoille. 
Ravag«ft des Angloit ^m» U £îol:inandie. ^ 

a. i 
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Eogène et Félix se disputent la papanté. —Prise die 
B^ntpise. — Trèye de deu «nsb — Eicpédtttaa 

du dauphin en Suisse. — Foiblesse de Henri VI. — 

Violences de son épouse Marguerite d'Anjou. — Fin 
du schisme. —Vicloii*e d'Anunal sur Ladislas, roi 
de Hongrie. — Gouvernement de Louis dans sa pro- 

• • xincc du Dirapîiinié. — ^ Saccès du connétable et da 
Danois , et vains eflbris de Talbot pour les arrêter. 
— Reprjiie de:llouén ^t de la Horma'BâieJ— Victoire 
de Foàrmigny. — Conquête de la Guienne. — 

' >Tidbot la reprend , et la perd de oonTeaik— Priée 
de Constantinople pSu" Mahomet. — Charles VII ho- 
nore la mémoire et xccompensc la Lmille de la 
Puctlle d'Orléans.—- Chute de Henri VI. — Louis, 
Jt. <|ui son père mire le gouveruemept duDauphinéy 
^^Msse à la cour du duc de Bourgogne, «r— Sçandcrher^ 

^ fài d'Albanie. Affaires de la répufai]i|[|tfe de Gênes* 
%^ jif arffoerite triomphe du parti d^Yorck» — Goi^ 
dnite prudente de; Ghaclef Vl^,-^ Se iiprl a«oé* 

^ ,lér^ ^ la.crainte.^*il eiit d*^(r$ ftinpoisoBnéb ~ 



Quel règne ik décrire que cèlui d'un prince 
dont,, rhérkfige .est devenu U pr^nét4 dVin 
4U'aB^er ; qui 6l!:âk> IK)! d'ttn fprand eaLpîre et 

compte à peiac qnélqttcs sujets; que son titre 
éièvem^-éessiis de tous les ^ridées de son sang, 
qt^ ne peut ch dbrèitir rhoiatbâge ni llb sër* 
tîces qu^ls ïuî doivent,- qui enfin / du "fond de 
quelques provinces demeurées soumises , voitUu- 
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el le menacer d'une expulsion prochaineî II a 
pour ennemies sa mère et sa sœur; pour rival, 
son noen; et SCS seuls appuis sont de frivoles 
favoris, plus disposés à le flatter qu a le dé- 
fendre. Mais ce qu'il y a de plus étrange , et 

^ peut-être de plus déplorable dans une position 
aussi critique , c'est le caractère du personnage 
que la fortune y a pjacé. Loin d'en sentir tous 
les danî,'ers, et d« s'occuper d'en prévenir les 
funestes conséquences , il s'abandonne a la plus 
;grande sécurité, ue pense qu'à jouir decequilui 

. reste; ses momens se partagent entre les fêtes 
et les plaisirs de l'amour. Il semble qu'il aban- 
donne aux ravisseurs de son autorité les sollici- 
tudes du gouvernement, les fatigues de la 
guerre, et qu'il ne se soit réservé que le repos 
et k volupté. Quel ascendant devoit obte*» 
tenir l'usurpateur sur un semblable adversaire l 
iieureusemeat peur hii, la lierté, qu'il ne tiré 
pas de son propre caractère, lui sera communi»- 
qnée par une âme humble et naïve; la voix 
de l'honneur se fera entendre, réveillera ses 
sens engourdis et le tirera de sa honteuse lé- 
thargie. 

A peine la nouvelle de la mort de Charles VI 
fiit-elle arrivée à Espally, près du Puy eu 
Velay, où son Ois résidoit , que les seigneurs 
<im l'eutouroient le pressèrent de quitter l'habit 
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de deiiîl dont il vouloit se couvrir, pour se re- 
vêtir du manteau royal, et se faire couronner 
roi. Mais tandis que Poitiers le voyoit placer 
sur sa tête ce signe apparent de la puissance, 
le duc de Bedford avoit , en sa qualité de régent, 
convoqué dans la grand'cliambre du parlement 
de Paris les princes, les magistrats, le clergé, 
rUnivcrsité et les principaux bourgeois; et, du 
haut du siège qu'occupent ordinairement les 
premiers présidens, il exigea de celte auguste 
assemblée un serment de fidélité au petii-fils 
d'Isabelle, dont le berceau se trouva ainsi chargé 
à la fois de deux couronnes qu'il ne devoit 
pas retenir (i). Le prévôt des marchands reçut 
l'ordre d'appeler à l'hôtel de ville tous les ha- 
bitans, et de leur faire prêter individuellement 
le même serment. C'étoit ainsi que la foiblesse 
des Parisiens se trou voit placée entre la trahison 
et le parjure. Si l'on compare les moyens que 
réunissoit le duc de Bedford pour se maintenir 
dans la régence du royaume , avec ceux qui 
restoient à Charles VII pour y faire recon- 



(i) Henri VI étoit encore àceUe époque à Londres, 
oh il avoit reçu le jour. Les historiens qui le font 
venir en France avec sa mère , et retourner à Londres 
peu de temps après sa naissance , ont copié une inexac- 
titude de Juvenal des Ursins. ' X 




noître son autorité, on sera tenté de croire 
que ce fut par un prodige surnaturel qu'il 
parvint à se réintégrer dans la plénitude de 
sa domination. L'Angloîs avoit pour lui des 
troupes aguerries, habituées à la victoire, 
es généraux expérimentés, ralliance du duc 
de Bourgogne, celle du duc de Bretagne (i), 



(i) Le duc de Bretagne , qui étoit resté long-temp» 
dans une sorte de neutralité , ne se déclara ouverte- 
ment pour le duc de Bedford qu'en 14*23 , dans la 
seconde année du règne de Charles VII. Son frère , le 
comte de Richemont, quÉi nous verrons bientôt à la lête 
des serviteurs du roi , prit part à cette alliance qui loi 
procura la main de Marguerite , fille du duc de Bour- 
gogne , veuve du premier dauphin , tandis que le duc 
de Bedford épousoit une sœur de cette princesse, nom- 
mée Anne , qui ne lui donna point d'enfans. Celte 
princesse , destinée par la politique à cimenter une fu- 
neste aUiance avec l'ennemi de sa nation , mérite un 
hommage des François pour le premier usage qu'elle 
fit de son crédit auprès de son époux , en demandant 
et obtenant la grâce de la garnison d'Orsay qui , après 
une honorable résistance , s'étant rendue à discrétion, 
devoit être livrée à la mort au milieu de Paris, où ces 
braves avoienl été conduits enchaînés et escortés par 
des Anglois qui leur tenoienl l'épée nue sur la poitrine. 
Ce spectacle , qui pouvoit rejouir le duc de Bedford et 
sa cour, révolta sa jeune épouse qui, à force de 
supplications , arracha au régent la grâce de ces guer- 
riers malheureux. 
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la soumission de la province de Normandie, 

• rabéissanee^raiodve d^k capitale ^ lui fon^^ 
Inissoit de rar£!:enl cl des soldats. Charles Vil 
avoiilcs provinces du Languedoc, du Dauphînë, 

• de la Saitttonge /^e TAuvergne, du Poitou, 

' duBenj, de la Toiir$iné et deTOrléanois^ ef 
quelques parties de l'Anjou et du Maine; Tnaîi 
elles étoient resserrées par des ennemis si puis- 
sans et si formidables, qu'il ne ponTM ni les. 
défendre ni les protéger. Sa foîble armée ,' ^ni 

^ discipline, mal payée, et dirigée par des gé- 
néraux qtki avoient .plus 4'ardeur que dlntel- 
ligénce , étoit à chaque instant sur le point 
d abandonner l'étendard royal : aussi nous re^ 
fusons-nous à retracer toutes les fautes com-» 

. mises dàns celte kiue inéjuale,^ M nous éa 
"coâteroit trop de rappeler ici îes revers, les. 

' défaites, les destructions de villes , les supplices 

. inïQigcs à de courageuses garnisons, et toutes 
ces exécutions militaires dont la barbarie an^ 
gioise souilla ses armes victorieuses. Ce qui nous 

• ailligeroit ericore plus, ce seroit de nous suH 
^ter sur lés démonstrations d'allégresse par 
lesquelles la capitale se déshonoroit en célébrant 
le triomplie de i'Anglois à la bataille de Ver- 

. i^cuil , wjiiJis df tinq mille Fra^çojs périr^n^ 
. par' l'imprudence du vicomte de ^arbonne^ 
que iexpérience des malheurs passés n'avoit 
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poînl cclaîrë (i). Cette défaite, qui Kvroit à 



(0 Cçtte bataille est de 14-24. Elle fut précédée, eï\ 
14^3, de celle de Crevant, où Salisbury ballit les Fran- 
çois commandés par le connétable d'Ecosse, Stiiurt, 
qui se montra tout aussi téméraire que ses alliés : le 
brave Xaintrailles y fut pris. Les Anglois prirent aussi 
cette année Compiègne et ravagèrent l'Anjou et le Maine, 
d'où ils se retiroient chargés de butin , et cmmcnoienl 
jusqu'à douîc mille bcculi , lorsqu'ils furent joints à 
la petite ville de la Gravclle par Jean comte d'ilar- 
court, suivi du comte et du bâtard d'Alcncon et de 
bon nombre de gentilshommes d'Anjou et de Bretagne. 
Les Anglois, attaqués arec un courage conduit par la 
prudence , perdirent quinze cents hommes sur le champ 
de bataille, et laissèrent dans les mains des vainqueurs 
tout leur butin, beaucoup de prisonniers, et entre autres 
leur général , lord Polie , frère du duc de Suffolct. ^.ç 
maréchal de Bourgogne , Toulongeon , se laissa aussi 
surprendre dans le même temps et fut enlevé dans le 
Beaujolois avec sept cents hommes. En même temps 
que les François perdoient la bataille do Crevant , il 
naissoit à Charles un fds , qui fut dauphin et devint roi 
jous le nom de Louis XL L'annéç i4'ï4 commençai 
par la délivrance de Jacques Siuart , rpi d'Écossq ^ 
depuis long-temps prisonnier à Londres, mais que Iç 
gouvernement anglois trouva alors convenable de bicp 
traiter , pour priver Charles VII des secours qu'il tiroU 
de rÉcosse. Au reste, c'étoient encore les Ecossois 
commandoient îi la bataille de Vcrncuil. Les roya- 
listes , qui vçnoient de prendre cette ville en même 
temps que Bedford s'çmpaioit d'ivry , étoicnt sous la 



■ 

Pennemiy a^ec VentMiil, les équipages. et le 
trésor de l'année , détruisit la principale force 

de Charles VII et l'espérance de son parti. 
Déj[à les Angloisj enivrés des conquêtes qui la 
sltivirent, ne l'appeloient plus qae Je roi de 
Bourg^B^, Sa chule étoit regardt'e comme inévi- 
table ^ik>rsqn'un misérable différent qui s'éleva 
eil^!^r4luc de Boargogiie et le^^BC de Glo-* 

de BedforlS^îft i^bli^'ea de courir en Angle- 
terre pourilliilâre des divisions dont il près- 
senftbit les fbneétes conséquences. Les erretna 
d'une princesbc , Jacqueline de Hainaut^ qui, 
sac^ifi^MQtt l!bouneur à ses payions, avoit quitté 
wm^s^xxÉj^médc^à^ beau-frère dn 

duc de Bourgogne , pour suivre Angleterre 
le duc de Glocester son amant, opérèr^t cette 
diversion^ qui permit à Charles VU de s'ar* 



eou^ite da comte de Douglas. Les Écossoîs et les 
François s'aceosèrent récipraqaenienty iaprès l'action^ 
'd*aToir angagé l'àffiùre contré l'avis des dieft de leur- 
nation; ce qoi est au moins certain , c'est <qae les nns 
et les autres combattirent avec une valeur désespérée , 
et tuèrent seize ceiUs Anglois. Douglas, Stuart, Nar- 
l)onne , Harcourt , Mauny, etc. , y périrent } les princes 
d'Alencon y furent faits prisonniers. Le cadavre dfe 
lïarbonne fut écartelé et attaché an gibet^ comme Tua 
des mcamicn 4a doc de Bji«i:go|nie^ 



îêler aux bords de Vabîme où la fortune l'avoît* 
poussé. La prudence de Henri V avôit em- 
pêché son frère de se livrer à un amour frivole, 
et dont le duc de Bourgogne se trOuvoit per- 
sonnellement offensé. Lorsque le gouverne- 
ment eut passé entre ses mains, Glocester 
crut que le pouvoir l'affranchissoit de la pru- 
dence ; il fit prononcer la nullité du premier 
mariage de Jacqueline, et l'épousa publique- 
ment. Le duc de Bourgogne est offensé de cette 
alliance, et il venge son affront par les armes. 
Le Hainaut voit les Bourguignons, auprès de 
qui plusieurs François se rallient, attaquer 
les dominateurs de la France. Toute la sagesse 
de Bedford échoue dans d'in miles négociations 
pour arrêter une guerre qui va. révéler aux 
Anglois le secret de la foiblesse de leur domi- 
'nation en France j les deux partis continuent 
à se défier et se combattre, et Charles VII 
respire. 

Cependant les malheurs de ses armes et les 
suites funestes de la bataille de Verneuil , avoient 
fait sentir au roi qu'il lui falloit des secours 
extraordinaires pour faire triompher sa cause. 
Il ne pouvoit plus compter sur ceux de l'Ecosse, 
depuis que son roi, détenu pendant seize 
années, avoit obtenu sa liberté sous la condi- 
tion de conclure un traité d'alliance avec l'An- 
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gl§^tf rrc. La prudç^çe. lui suggéra la. pcoaée 
df. se Fécpnçîli^r nvèc. 1^ doc de Scétag9Ç> ^t, 
dç tenter un accommodement avec le duc de 
Bourgogne. Le comie 4e Ricbçoiout, frère du 
premier, étoit . lo^gaç cajiMvitéf 

Charles propos Tépée dç. QQnnétfdde, que 
la mort venoit de retirer des mains du comte 
(fiç. ^ukan. Avant de l'açcepler^ la çqmte 
/que Cbi^rle^ çlpi^l^ d^ $a personne tqus cei;i^ 
qu'on soupçonnoît d'avoir trempé dans le cpm- 
' plot fatal au dmjJ^^QurgogAe» tte cpjidiiiou 
<}u^ f^Ei|MM()j|;^^|^ aiBule dçs{u*nier h çQT 
lère (cl'ûn fils justement irrité /et )e disposer k 
Voird'uo œil moins défavorable le prince accusé 
4>voir au m<4*>^aj^x4).^gh^ il pour- 
£|roit la ve^esftnce.. . ; \ 
' Depuis ses démêlés avec le dpc de Glocester, 
le zèle du duc de Boiir^^u^^pour lç$ 4a$lç^ 
s'ctoit bien refroidi* Il con^ençojt ji, 90 res$pi]^ 
venir qu'il étoit prince françois, et qu'épris 
avoir été si long-temps duciie à la voix de la 
^çi^ture , il ne de voit pas rester ^ourd à celle dp 
la patrie. Mais h foibU GIjarLpiS sembloU plus 
attaché à ses favoris qu'à sa couronne : il n,e 
littt pas à luu d'eu4 qwUttç h perdît. Heuref»- 

&P|| llû, liç CQmictiible ^ Çt 
justice éclaWute- Ce mis^iible^ qui avofî dé- 
\tpui;aé 1^ sjol^e de* ^rP^^I^S; ^.t.W'î^^fH^.^s d^- 



sériions par son aTarice , justifia par l'aveu de 
ses crime» lacoi^daoiàiiaûûiL illégale qui termina 

■ I . " . ■ ■ ,. ;ii n i a II . ' - P 1/ I I II I t I -' ■ 1I I j i I ■ 

(i) Ce fut en 1424 que le connétable de Richemoni 
passa au service du roi et le réconcilia avec son frère 
le duc de Bretagne , gui rendit honunagc à Cbarle$.Le 
nouveaii connétâjMe passa de suite en Bourgogne ^ Ivù. 
iii né^ùiàalMpRÊt le même okjet fat infimctiiettisè par 
tes cMiéti Wo|i fiait de voir. Il ^t même à remw^ 
qaer que le foiblé monarque , comme 8*il eût craint 
•qu'on ne le servît trop bien, chercha à éviter le comte de 
Bichemont , en fujant devant lui de ville en ville , «t 
|[ue la première conquête* que celui-ci fut obligé de 
faire pour le salui de la France , fut celle de son roi. 
U Tatteignit enfin à Bourges : ce fiit alors que Tan- 

^aêgw èt Chastel , mal^ les tifk dont est restée char- 
gée ta 'ibémoin^ donna à son prince une noi^f'slfea 
.^réave d^fidéliml, ifmnM, trop génërensepiaiir n'être 

' |iaa.* cmMcirée.' Voyant que le rot ne pobvoit se saié* 
Var sans le secours des Bretons , et que sa rclraile et 
celle des autres ministres étoit la seule condition qui 
pùt les lui assurer, il s'arracha des bras de Charles en 
pleurs et sacrifia son crédit, sa fortnne, son orgueil , 

' tout ce qui Umehe le plus les homme» , an bien de son 

•^^linee et d^ l*état. Le nooTean 'et trop îiid%ne fiiYori 
^MMb<0MttÉM^mont eut bientôt à lutter y se ne» 
moit:^|ii|^Mà|âE ^ connétable , il lui èu les moyens 
Jle vaitfMfêvant SainlJaraes , en Basse-Normandie ^ 
tju'il assiégeoit en i4^6. Richemoi^t, furieux, vole à 
Chinon , saisit le moment d'une absence du roi pour 
faire enlcYcr GiaiS/^lanii^ maison » et le livier à un 



(") 

On a peâie à concevoir comment ce mo-s* 
narque^ qui devoit encore plus chérir la reine 
depuis qu'elle i^Yoit donné le jour à un fils ^ et 
qui ne dissimuloit pas son amour pour la belle 
Agnès Sorel, avoit encore besoin de noprrir 
son cœur de l'aifecdon d'un fâTori. Cette foi* 
blesse étdît si connue , que le lebhnétable crut 
devoir déterminer son choix en faveur de la 
Trémoille (i)^, qui ne se montra pas plus digne 



tribunal qui ordonna son snpplice. Go witéniAe offiit» 
nais- en vain y àe» richenes estimées à un million dnq 
cent mille livrés de notre , monnoie, pour racheter ta 
vicSÏ demanda avant son exécntiofrqa'on liû ooupâtune 

main qu'il s'étoit engagé h, donner au diable ^our en 
être protégé. Sa femme étoit une des plus belles per- 
sonnes du temps. Favorite de Jean Sans-Peur , elle avoit 
puissamment contribué à le déterminer à Pentrevue de 
If ottterean ; et son crédit auprès de Giiarles après 
évéàement , est un des plus foAs indices que l'on puisse 
^firîr de lattpréméditation de Passasiioat <pii y loi eoik' 
éommé* 

(i) Avant la Trémoille , un autre favori, nômmé le 
Camus deBeanlieu, se comporta avec tant de hauteur, 
que la cour pria Richemont de le renverser. Il le fit 
tuer y et dit au roi .que c'ctoit pour le bien de son 
service. Quel service ! Et pourtant c'étoit ce foible roi 
qui devoil sauver la France. Bidkemontluisdonnalui- 
mèmê alors làTlr^moiUe f et^ dtose singolière*, Otaries 
lui. dit en Tacceptant : Fjotu le «oiiiS»! maii je U 
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que ses prédécesseurs de ratlacliement de son 
maître. Tandis que Charles languissoil dans ces 
honteuses chaînes, sa noblesse se signaloit par 
quelques traits honorables de courage et de dc- 
voûment. Le jeune comte de Dunois^ fils natu- 
rel du duc d'Orléans que nous avons vu assas- 
sine par le duc de Bourgogne , et Lahyre , se pré- 
cipitèrent à travers les dangers pour jeter dans 
Montargis les secours dont cette ville assiégée 
avoit le phis pressant besoin j ils contraignirent 
lecomtedeWarw ick à dévorer la honte de s'éloi- 
loigner d'une cité dont il se croyoit déjà le 
maître. Mais qu'étoit un si foibîe avantage en 
comparaison de la perte de Talliance du duc de 
Bretagne? Montfort, qui avoit pour principal 
ojijet d'assurer la tranquillité dans ses états, fut 
sins doute intimidé par le retour du duc de 
Bedford , qui reparut en France à la tête de 
vingt mille hommes (1427), et menaçoit d'a- 
)Outcr à ses conquêtes celle de la Bretagne. Le 
duc, qui flottoil depuis plusieurs années entre les 
deux partis, immola son honneur aux intérêts 
^.de son pays, ratifia le traité de Troyes, et se 
reconnut le vassal de l'Angleterre ; mais , par 
un contraste qui n'étonne pas dans un temps 



cannois mieux que vous , €t vous serez le premier à 
j^Ous en repentir. 
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OÙ il y avoit si peu d'accord entre les plus 
grands personnages, tandis que Monlforl aban- 
donnoit le parti du roi, Ricliemonl, son frère , 
lui demeuroit lidèie , quoiqu'il fût témoin de 
Taccueil que Timprutlent monarque faisoit à 
Jean de Blois-Pcnlhicvre , qui ne pouvoit pas 
se détacher de l'espérance de faire revivre ses 
droits sur nue province que sa famille avoit 
perdue depuis tant d'années (i). Cette fidélité 
du comte de Rlclieinont ne put lui ramener la 
'confiance de Charles, toujours subjugué par 

, . D 

(i) A ceUc époque , la faveur de la ïrcmoille mit 
encore une fois Charles au bord de sa perte. Les princes 
de Clermont et de la Marche , révoltés de son inso- 
lence , avoient appelé le connétable à Bourges , et s'é- 
toient rendus maîtres de la ville : ils vouloient forcer 
le roi à disgracier son odieux favori. Charles montra 
contre ses meilleurs serviteurs un courage qu'il n'avoit 
pas contre ses ennemis : il marcha à eux avec ses troupes. 
Un combat parricide sembloit près de se livrer , et la 
gaionarchie alloit s'éteindre dans le sang de ses pro* 
près défenseurs. C'étoit un véritable suicide politique. 
Heureusement, tous les esprits fiircnt frappés d'une 
salutaire horreur ; la Trémoille lui-même engagea le 
roi à satisfaire les princes. Le seul Richemont fut tenu 
encore quelque temps en disgrâce j on y ajouta la mor- 
tification qu'on a vue ci-dessus. C'est un des grands 
^rvices rendus pur Richemont à Tétat , que d'être 
resté fidèle après cet outrage. 
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ringrat favori qui avoit trompé l'attente du con- 
ti(^tab1e. Son zèle fut donc réduit à l'inaction , 
lorsqu'on anrnit dû l'opposer à Salisbnry, qui , 
après avoir pris et saccaf;é plusieurs villes , s'a- 
vança fièrement devant Orléans, ( 8 octo- 
bre iZfaS) , à la tcie d'une nombreuse armée. 
Ce fut à ce sit'*:e mémorable que parut s'arrêter 
la fortune des Auglois, et qu'ils fléchirent à leur 
tour sous l'ascendant de la valeur d'une nation 
qu'ils commençoient à dédai£;ner. Leur général 
y perdit la vie, avant qu'une héroïne y \\ni faire 
éclater les prodiges d'im courage surnaturel. Et 
en effet, ni l'histoire ancienne ni Thistoire mo- 
derne ne nous présentent rien de comparable 
â^cerie fameuse TuceUe , que ses compagnons 
d'armes ctoyoient être descendue du ciel, et 
qne ses ennemis rej^ardoient comme une magi-- 
cienne sortie des enfers. A combien d'hnmi- 
liantes épreuve^ sa mission ne fut-elle pas sou- 
mise ? Que de refus , que de dédains ne fut-elle 
pas contrainte de dévorer avant de pouvoir 
faire agréer ses précieux services? Une pen- 
sée nniqûe aiî^itoit son esprit; c'étoil celle de 
.délivrer Orléans, et de faire conduire le mo- 
Barque à^Reims pour y recevoir l'onction sa- 
crée. Ce vœu ardent de son cœur s'étoit trans- 
formé en certitude ; elle en donnoit la promesse 
à tous ceux qui vouloi^nt l'entendre. Charles 



luî-mèihe la reçut de sa Bcraclie :'ete né le 

trompa poiot dans Tespérance qu'elle lui avoit 
donnée. Devoit-il en perdre si longrtemps le 
souvenir, et ne pas réunir plus d'efforts pour 
sauver les jours de celle qui lui fut fidèle jusc^u ù 
. sa déplorable fin? 

Il se fity depuis Ut levée du siège d'Orléans, 
une grande dévolution dans les deux armées 
' qui se disputoient la conquête de la Franco. 
Celle qui marchoit de victoire en victoire fut 
tout à-coup saisie d'épouvante ; la présence de 
rhéroïne qui précédoit nos troupes comme 
Tange exterminateur, frappoit les Anglois de 
'cminté. Le valeureux TaUH>t s'efforçpit en vain 
de les retenir sous leurs étendards ; às les aban- 
donnoient lâchement, et le rédnisircnt à la 
dure nécessité de se rendre à Xaiutraill^s, digne 
émule de sa bravoure (i). 

La fortune de Charles Vil avoit bien changé; 
mais son caractère restoit toujours soumis aux' 
in^rations de ses fav<prrs. .H.eureusemen^y Tas- , 
cendant qu'avoit.pris sur lui Théroine d'Orléans 
çontre-balançoit celui de la Trémoille, et pré- 
serva le connétable de l'afiront d'être condamné 

(i) Talbot fet pfii an eombat de Balay { ifag ) «vce 
^MnS'-eBats.de 4et coniptlriotes ^^deaa itillà «liui 
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-Il (!crneTircr dans l'inaction. Cependant cet ês- 
poir qu'elle avoit f;nt luire au cœur de Charles 
de le conduire à Reiras, s'obscurcissoit tous les 
jours par de grandes difficnlt<^s qu'il falloît sur- 
monter. On avoit peu de troupes , point d'ar- 
gent pour les payer, nul app* nonnement 
pour assurer leur subsistance. De ^'randes villes 
se rencontroicnt sur le passage. Comment les 
réduire si leurs portes ne s'ouvroient point? On 
n'avoilni train d'artillerie, ni machines de guerre. 
Toutes ces tristes reflexions disparoissoient de- 
vant la confiance quemonlroit Jeanne d'Arc, et 
qu'elle communiquoit à tous les chefs. La ville 
d'Auxerre, soumise au duc de Bourgogne, resta 
neutre, mais consentit à donner des vivres. 
Troycs, après avoir balancé quelques jours (i), 



(i) Troyes avoit fermé ses portes. On n'avoit pas 
de moyens d'en former régulièrement le siège. Uin- 
certitude , le découragement prcsidoient aux délibé- 
Talions du conseil. Jeanne y fut appelée , et assura 
■qu'avant trois jours la ville auroit reçu le roi. L'ar- 
chevêque de Reims lui dit qu'on la tenoit quitte à 
sept. Elle ne répondit qu'en répétant plus affirmative- 
ment sa prophétie. EUe entraîna tous les avis ^ et, sur 
sa parole , on disposa tout pour un assaut. Elle con- 
duisit elle-même les troupes au bord du fossé. On le 
combloit sous ses yeux de fascines avec autant d'ar* 
deur que d'intrépidité. Celte résolution des troupes et 
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recul son souverain ,et t flaca, par les transports 
de son amour, le souvenir de ce Irailc qui dé- 
pouilloit Charles de sa couronne. Cbâlons ne vou- 
lut point céder en aftectîon et en générosité à une 
\ ille qu'elle regardoit comme sa rivale. Déjà on 
çij^treyo^oit les tours de celte cathédrale où la 
promesse de Jeanne d'Arc devoit s'accomplir. 
A rapproche du roi, la garnison que les An- 
glois et le duc de Bourgogne y avoient placée, 
s^éloîgna (i), et le monarque françois y reçut 
solennellement Tonclion qui seml)la répandre 
sur la personne du prince un caractère reli- 
gieux, et mettre le comble à la vénération de 
son peuple. Peu de jours après , toutes les villes 
de la Champagne et de la Bric signalèrent leur 
fidélité en expulsant de Iculs murs les Anglois, 
qui n'osoient essayer de s'y maintenir. 

Le duc de Bedford sentit alors tout le danger 



àc Ifurs chefs c/liaya les défenseurs de Troyes j et la 
ville ouvrit ses portes pour prévenir Tassaut qui la 
i-jenaçoit. «, 
(i) L'évacuation spontanée de Reims par les Bour- 
guignons est une preuve sans réplique de l'intérêt 
secret que leur duc prenoit aux succès du roi : s'il 
eut en effet combattu franchement avec les Ânglois ^ 
Cliarles , engage au milieu de pays ennemis , étoit 
encore une fois perdu. Le roi fut sacré solennellemcut 
4 Reims le dimanche ij juillet i4^-9* 



de sa position. Il redoubla cVcfTortS pour conle" 
nîr dans la soumission les liabitans de la capi-* 
inle, dont la fidélité lui paroissoit de plus en 
plus douteuse. Et comment seroient-ils de- 
meurés attachés à sa domination ? Elle étoit si 
dure, si tyrannique! Il avoit dépeuplé leur ville 
par les supplices, par des exactions multipliées; 
il Tavoit remplie de délateurs qui sembloient 
interroger le silence j les magistrats dcmeu- 
roient à leur poste, mwns pour y rendre la 
justice que pour opposer une digue à Tiniquité. 
L'Université et les ministres des autels flccbis- 
soient à regret devant l'autorité qui leur com- 
mandoit de proclamer des principes contraires 
à rhonneur et aux lois fondamentales de Tétat. 
Le duc de Bedford , appelé à la défense de la 
Normandie, que le connétable menaçoitde lui 
ravir, setoit éloigné de Paris (i) avec d'autant 



(i) Le duc de Bedford étoit déjà sorti trois fois de 
Paris pour combaUre le roi , et avoit toujours évité 
d'engager une action générale. U prit cette fois de ri- 
goureuses {Précautions pour s'assurer dçs Parisiens 
dont les dispositions ne pouvoient que Talarmer.. La 
misère du peuple, sous la domination angloise , étoit 
en effet si grande, que les historiens remarquent qu'elle 
donna naissance au commerce, inoui jusqu'alors', de là 
fripperie et des vieux habits et haillons. Les commu- 
uaulcs vouloieut s'opj^oier .4 €;filtç nouveauté, et il 

Si. 



p'iîs d mquictudo, qne Charles, mai trn de Coiiv 
plè^ne etde Scniis, s'éioit avancé jusqu'à Saiut* 
I)ejiî$ 9 et aroit été sur le pçibt de ireèftrer dans 
cette grande cité , où les tœiix de plusieurs cï- 
toyens lappcloient de jour en jour. Malheu- 
reusejmeni pour lui i Céft V^uiL éioient coniprt> 
mes par une forte j^a^itbilki et ààUfè héroïne ^ 
qui se flaltoit déjà d'y faire briller son étendard, 
y fut frappée trait qui la renversa et la 
kissa Jong4èmp| ëi|hb^^ la cbptivè 

des. Anglois; CeHlcdrollifîtrt pi^ que Tcf^ide 
dont elle s'étoit vue favorisée jusqu'ici ne ga- 
xantissoit plus sa personne, et qti^après avoir 
rempli son hÔûiiM^ltîl^ 

trer dans robscurîté dont ellé ëtoit sortie : aussi 
manitesta-t-elle à plujfj^urs reprises cette sage 
k^ni\^P'(>m M à>sës prières; oil liîi 
lÉf^ét ilÊild^ioyahk rigueur le cOiv^i 
5ju'elle «ijBfcitoit, et on la lança, malgré ses 

mission reli<,'ie use aux ordres de ses chefs, ellô 
les étonna .par plusieurs acleS de v^é^t!, ^} 




fallut qu^^n. arrêt du {Hirlemeiit Tantorisât , attendis 
' iU pauvreté et landce^sUtî du peuple, ' ' " 
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ci contînnoît île servir la cause des Anirlois. 11 
résolut de se rendre maître de Compici^^ne , et 
la lit envelopper de ses troupes avec tant de 
précipitation, qu'à peine Jeaianc d'Arc cut-ellc 
le temps de s'y jeter avec environ trois cents 
hommes. Il eut été sans doute à désirer, pour 
l'honneur de la France et pour celui des An- 
glois, qu'elle ne pût pas y pénétrer : cette ville 
fût peut-être tombée au pouvoir des assiéi^eans; 
m.tis ils ne se fussent pas couverts d'une honte 
ineiTaçable, en livrant aux flammes une jeune 
fi;uerrii>re qui sétoit toujours abstenue de ré- 
pandre leur sani; , qui avoit plus d'une fois sol- 
licité la grâce des prisonniers qu'une ven^'eauce 
impitoyable vouloit livrer à la mort. Line sor- 
tie, où les assiéi;és n'a voient d'autre but que de 
fîéuer les premières approches de la ville, livra 
la Pucelle au pouvoir des Anglois, dont elle 
arrêtoit la poursuite par sa contenance ferme 
et résolue. Elle touchoit au moment de rentrer 
dads la ville, lorsqu'une barrière , refermée de- 
vant elle , la contraîi^nit de s'abandonner à la 
générosité d'un bâtard de Vendôme auquel elle 
remit son épée (i). 



(i)CtHlc opinion, qui accuse le gouverneur de Com- 
•piègue Flavy d'avoir livré la ruccllc W c"»Pini eu 
lui loimaul reuUcc de la ville , ne i'cst fonuco qu'assez 



(22) 

Rien ne caractérise plas la foiblesse ée$ 
esprits de ce siècle , que la joie extrayagaiite 

que manifestèrent les Anglois à la nouvelle de 
la conquête qu'ils venoient de faire d'une 
pauvre villageoise qui avoit à peine dix-huit 
ans. On eût dit que la France entière devenoit 
nécessairement leur proie, pubqu'elle n'avoit 
plus pour se défendre celle qu'ils regardoient ' 



loug-tcmps après révénemcnt, et n'est pas appuyée 
tra<sez de preuves pour être adoptée légèrement. La 
iiarraiion des contemporains paroit beaucoup plus pro-> 
bable : il dkent que Jeanne , qui , comne à son ordî- 
aaîre, se retûroil la defnière devant Teimcmiy fiit 
assaillie par un archer anglf^ qni^ remarquant cette 
circonstance,' eut le conrage -de Ibndre sur éDe et la 
désarçonna ; que Ljonnel , Mtard de Vendôme ^ sur* 
viiii , et ({uc notre héroïne , hors d'état de se défendre, 
lui rendit son épée. On pourroit ccpcnduDt trouver 
étrange que les François , nécessairement témoins de 
cet événement, n'aient fait aucun efibrt pour la^ dé- 
livrer. Quoi qu'il en soit , Tillustre captive fut remise 
de suite par Lyonnd à Jean de' Luxembourg , comte 
de Lignj. Les Ânglois et les Bourguignons câëbrèrent 
sa prise comme la plus éclatante victoire': cet événe* 
ment est du s5 niai ifSo. Aussitôt le f/vre Martin: , 
vicaire de l'inquisition en France , et l*Umversiic 
îiiême , réclamèrent la prisonnière pour être livrée :l 1.-^ 
juridiction ecclésiastique, comme véhémentement j>ouj^* 
4^nace de crimes, sentant l'htïx'ue^ 



( =3 ) ■ . 
>COmTne son palladium. Cependant sa captivité 
dt'posoit même en sa faveur. Quelle plus 
grande preuve pour la justifier de l'accusation 
d'être maf^icienne ? Mais Torgueil offense est- 
il susceptible d'un raisonnement? Charles VII 
avoit alors en ses.mains tant d'illustres captifs,^ 
qu'il lui eût été possible d'obtenir, soit par;.^ 
la crainte d'une rt'ciprocité sani^laute , soit de^ 
l'avarice de son ennemi , un échaniic dont la 
rccouHoissaucc lui faisoit un devoir; mais, con- 
tent sans doute que la ville de Compièf;ne de-^ 
inciirât sous sa domination (i), il attendit paisi- 



(i) Jean (le Luxembourg, après six mois d'aUaques, fut 
obligé d'en lever le siège , après avoir clé surpris et très- 
maltrailé dans ses lignes , à la suite de manœuvres habi- 
lement conduites par les généraux royalistes.. Ce qu'il 
y a de sin^^ulier , c'est que Compiègne fut sauvée mal- 
gré le roi , qui ordonnoit de la livrer au duc de Bour- 
gogne, dans Tespérance de liâler sa réconciliation avec 
ce prince. Ce succès fui suivi de beaucoup d'autres , 
parmi lesquels on peut distinguer le combat de Germi- 
gny , gagné en Picardie par Xaini railles , et celui de la 
CroiseWe , c» Champagne , où Barl>azan , avec irois mille 
- hommes , attaqua et délit complètement une armée d'An- 
glais et de Bourguignons , qui en coliiploit huit milh-. 
Le roi perdit l'année suivante ( i430 ce brave et ha- 
bile guerrier dans un combat livré sur Us frontières du- 
Bnrrois , < l où le prince de Vaudemont, qui disputoil a, 
"Ji^nfi d'Anjou la Lorraine, \oulul,. malgré Barb:izaa 
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Llement le sort destiné à Théroïne qui sVtoît . 
immolée pc^ur sa défense. Nous ne répéterons 
pas ici ce que tant d'historiens ont publié 
sur l'horrible procès que le fanatisme fil 
subir à cette malheureuse captive^ qui n'op- 
posoit à ses )nges que la candeur et la rési- 
gnation ; qui paya à la foiblesse de son jiexe 
un tribut Je larmes à la vue d'un bûcher pré- 
paré pour la dévorer. Un prélat, dont i ame étoit 
aussi ignoble i|ae le nom (i) > ne rougît pas de 
se montrer rinstrument de cette barbarie (2). 



attaquer les Bourptiicjnons Jans un poste retranche. Ce 
combat , dit de BuUegae-YiUe , est le premier où le» 
htstoriens poilent onrerieDieDt de Ten^loi de Tar- 
. tillerie* 

(1) Caochoa^ évèqae de Betavaîs, prëbt si dëorlé 
que les balMteôt eux-mêmes l*avoient ch«M^ de son 
si^ge* • 

(2) L'histoire de Jeanne d'Ârc, ses ctonnans succès , 
sa ftû déplorable et non moins extraordinaire , forment . 
un des tableaux les plus remarquribles de notre histoire, 
et qui , depuis bientôt quatre siècles , exerce encore la 
sagacité de la critique et les recherches des historiens y 
et parle yiycment à l'imaginstioii ainsi quVia eceur des 
Franooit» Dans mi'sièck éminemment raisonnenr et 

les scienees exactes ont fiiit tant de progrès , on ne sait 
encore comment expliquer sans prodiges des faits pro* 
digieux et que leur aiiilienticite ne permet pas à la 
raison, ctounéc d*f cutitcsicu Goiumcut une simpk ci 
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Détournons nos reqards de dessus cette ton- 
clianle victime, et ne voyons que les cirels de 
son sacrifice. L'héroïne d'Orléans n'existoii plus; 
mais son zèle ardent pour la cause qu'elle avoit 
défendue avoit passé danè Tamede tous les Fran- 



jeunc fille put-elle acquérir l'assurance avec laquelle 
elle ne cessa d'affirmer qu'elle étoit envoyée pour sau- 
ver l'élat ? Quel éloit le secret qu'elle révéla à Char- 
les VII, secret connu de lui seul , et dont la révëlaiioti 
fiappale prince d'un tel étonnement, que la cour, qui 
le considéroit à quelque distance, vit la joie et la con- 
fiance se répandre sur le visage du prince , qui dès lors 
déclara qu'il croyoit Jeanne inspirée et envoyée f^r 
Dieu pour le salut de la France? Si la politique avoit 
préparé une manœuvre hardie pour agir sur l'imaginR- 
tion des peuples et remonter le ressort moral du corps 
social, l'instrument de cet audacieux projet n'est-il 
pas plus étonnant et surtout plus dilficile à trouver, que 
le projet lui-même n'étoit téméraire h concevoir ? Ce 
projet d'ailleurs ne pouvoit être que le secret d'un très- 
petit nombre de chefs : comment alors ti'omper la mé- 
Uance , vaincre l'incrédulité , satisfaire les recherches 
des généraux, des magistrats, des princes, de tous Les 
gens sensés qui , après avoir examine , interrogé , étudié 
laPucelle, finirent par être vaincus par sa naïve simpli- 
si^^' son imperturbable assurance, et se laisssèrent 
entraîner avec le torrent de ses enthousiastes ? Au mi- 
lieu de ces questions embarrassantes, contentons-nous 
d'observer que la physiologie ne connoît pas encore jus- 
tju'oùpeut aller le degré d'exaltation dont des eonstitu- 



{ . 
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çoisj ce n'étoit pas Charles VII qui tentoît de 
chasser les Anglois de son trône ^ c^étoit là 

nation tout «Dlièré qui s'efForçoit de lui rendre 
la justice dont il paroissoit si peu jaloux. Les 

lions, pour ainsi dire privilégiées , sont susceptibles ; qn<" 
Jeanne eut certainement une organisation physiijue 
particulière qui rexemptoil des maladies de so« sexcj 
^'im coi'delicr , nommé Jrère Richard ^ disciple da 
pieux Vincent Feniery exfrçoit dans le même kempi 
une grande influence sur les esprits par sespr^ication^:. 
et ezcitoitune sorte d'enthousiasme très-communicatif; 
que Von croit qu'il contribua aux inspirations donc 
Jeanne se disott agitée ; que* celle-ci fut annoncée h 
Cliarles VII par une autre femme , nommée Marie 
d'Avignon, qui avoit aussi des révélations y. et avoit 
suivi les prédications de frère Richard. 

Nous omettions les détails de son procès ; ils scroicnt 
trop longs f et sont d'ailleurs tMip conmis* U n'y a 
qu'une voix sur la barhaorie des 4^oiSy sur h bassesse 
du duc de Be4IEord, qui, sans la généreuse protection de 
ladttchesseson épouse, paroissoit vouloir porter aux der* 
niers excès l'outrage qu'il fit à la pudeur de sa prisonnière^ 
en l'observant en cachette dans sa prison. Son supplice, 
exécuté à Rouen le 3o mai i^di , offre aussi des cir- 
constance révoltantes , et qui attestent autant la cruauté 
de ses boonreattx que l'excès de leurs précautions pour^ 
rendre sa mort indobilaUe. On Tavoit en e^t élevée* 
sur DU édiafaud de plâtra tellement au-dessus du bù* 
cber, que les Gammes la Uessoient sans pouvoir la dé-^ 
\orcr 2 et que le bouireau mûme ^ par un écnlûo^u^ 
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TOyalisles n'avoient besoin que de se prcbenlcr 
devant les villes dont le duc de Bedlbid se 



4e pitié qui lui oonvenmt ^ se plaigiioit de ne pott« 
voir abréger son martyre. Cependant il faut avouer 
que y tout ezéeraîble qu^est la conduite des Anglots » 
la politique , l'opinion et les terreurs de leurs soldats 

si souvent vaincus, les inerveillcs opérées pai la Pu- 
celle , tout en ces temps d'ignorance et de supersli- 
tion les obligeoit, pour ainsi dire , à poursuivre comme 
sorcière celle que leurs ennemis Icnr^avoîent présentée 
comme l'envoyée de Dieu. 11 n*j avoit pas de milieu:. 
« les Anglois ne détruisoient pas le prestige attaché au 
nom et ans actions de la PueeUe, ils dévoient se re« 
connottre eux-mêmes comme usurpateurs et rebelles 
aux volontés du dcl. Les reproches qu'on fait à la 
mémoire de Charles VU sur l'indiflerence qu il montra 
au sort de son héroïne, ne soutiennent peut-être pas 
très-bien non plus l'examen d'une critique éclairée. 
£n effet y les Anglois , qui Tavoient achetée de Jean de 
LnxenibouTgy comte de Ligny , avoient ,exeiV^ U érmt 
de là guerre existant alors, pariofud le citf de ^êUA. 
pouvoit Jbreer ioui capitaine ou guerrier servant sàtts 
—bd, à tui remettre ses prisonniers, lorsque la politique 
exigcoii que le gouvernement restai le maître de leur 
* sort. Charles pouvoit-il racheter Jeanne ? On sent que 
les Ânglois ne T avoient pas prise pour la lui revendre. 
Mais il t^OiH dans ses mains d'illustres prisonniers* 
anglois : oui; et ceux-ci avoient aussi le duc d'Orléans 
et les autres prisonniers d'Azinconrt. Quelque hoiribU» 
que fût la destinée de la Fucelle ^ Thmoanité , 1» pull- 

. ■ ■ ■ ■■ >^ - . 
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croyoit le maîtrç, pour y être reçus comme 

des frères. L'espnt -national triompkoit et de 

' — 

tique même et l'intérct de l'état permettoienl-ils de l.t 
venger par des assassinat: qui auroicnt entraîne une 
jx'c^rocité de sangUnles représaiUes. Remarquons tou* 
jonrSy d'aiUears, que leanne était condamnée comme 
sorcâre y et non comme gnerrûre* tt- restoit au rot 
d'aller la. <|é)ivrer les armes à la .main* C'est à ceux 
qui éonnoîssent sa . situation à celte époque à pronon- 
cer si celte expédition étoit possible. Enfin , si on se 
reporte aux temp?, si l'on fait aliciilioii auv or)ini<)ns, 
aux préjuges qui dévoient influer sur les résolutions 
mêmes des rois, oo verra que la Pucelle étoit poursui- 
vie par rUniversité, par une partie dti clergé , par l'in- 
quisition ; que le roi ^ en la défendant , auroit été déclaré 
par ces pmtumee» songes aux Anglois, hérétique ou 
fauteur d%érétiques , peut-être excommunié. EtqUi sait/ 
s'il eût donné lieu & ses ennemis de tourner contre lui 
ces armes impics , combien il lui seroit resté de sujets? 
Oui sait si les vainqueurs des Anglois n'auroient pas 
p!ic sous les foudres de prêtres fanatiques et impos- 
teurs ? 

On peut eonsoker sur ce sujet un recueil historique, 
sur Jeanne d'Arc et ion procès ^ publié en ido6 par 
M. Chaifisard. Cette question y est traitée {ivec une sa» 
^âte qui nous parott devoir rendre plus cireonspectt 

les accusateurs de Charles VH , dont d'ailleurs on 
connoît trop la générobité pour croire légèrement qu'il 
en auroit manqué envers sa bieufaitriçe , si son sahiC 
e&t dépendu de son seul courage et de sa seule vo- 
ionté» 
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J'indolencc du prince et de la foîbîesse de son 
tonseil , qui ne savoit ni accélérer la réconcilia- 
tion des ducs de Boiir^oï;ne et de BrcUii^ne 
avec le monarque , ni mettre fin aux divisions 
du connétable et de la ïrcmoille (i). C'est à 
cette funeste rivalité d'un favori du roi et de 
son premier officier, qu'il faut attribuer la trop 
îonî^'ue domination des Anf;lois. Sans elle, on 
n'eût point vu le jeune Henri entrer en triomphe 
dans la capitale (2), sous la seule escorte de 

(1) Ces funestes dissensions arrêtèrent long-temps 
«ncorc les progrès des François. Le connétable et le 
favori cmployoicnt les forces royalistes à se faire la 
guerre. La Trdmoillc cependant eut une entrevue 
avec le duc de Bretagne , qui permit au seigneur de 
Laval de servir le roi, mais qui ne fut passez satisfait 
du négociateur pour quitter encore tout-à-fait les An- 
glois , quoi(j[u'ils lui donnassent de jour en jour plus de 
sujets de mécontentement. 

(2) Henri VI, âgé alors d'environ dix ans , entra 
dans Paris le 2 décembre i43i > il y fut couronné 'le 
17 du même mois parle cardinal de Wincester. On ne 
vit à cette cérémonie de seigneurs françois de quelque 
dislineiion, que le bâtard de Saint-Paul. Isabelle de 
Bavière vit, de son li6tel de Saint-Paul , la marche 
triomphale de son pelit-fds qui se rcndoit au palais 
deJ Touriiellcs. L'enfant salua son aïeule. Soit honte, 

t^it remords , la princesse ne put retenir ses larmes et 
ourut se cacher. On célébra sans doute des réjouis- 
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trois mille soldats, pour y recevoir leshonteiit 
iiorriina.£;es des Parlsie ns, qui n'avoieut pas 
assez d'énerij^ie pour briser le joug sous lequel 
ils baissoient une tête humiliée. A peine eurent- 
i's contemplé l'enfant qu'on leur avoit présenté 
pour leur roi légitime , que le duc de Bedford 
le fit disparoître et reconduire à Rouen, où peu 
jsi'cn fallut qu'il ne devînt le captif du maréchal 
de Boussac. Celui-ci avoit fait introduire fur- 
tivement dans la citadelle, au moyen d'une 
înlelligence avec un aventurier béarnois, un 
fort détachement commandé par un gentil- 
homme normand, nommé Ricarville, qui tailla 
en pièces la garnison angloîse surprise dans une 
Attaque vigoureuse et imprévue. La ville et le 
jeune roi qu'elle renfermoit alloient tomber 
au pouvoir des François, si Boussac, averti de 
ce premier succès, eût pu arriver avec le reste 
de ses gens arrêtés à quelque distance ; mais 
sa troupe, composée en grande partie d'aven- 
turiers plus avides de butin que de gloire , au 



sanccs dans Paris; mais ces fêtes, ordonnées par la'* 
force , exécutées par la foiblesse , ne doivent pas em- 
pêcher de reconnoitre que depuis long-temps les bons 
citoyens étoient las du joug anglois : c'est ce que 
prouvent les conspirations que Bedford éloit obligé de 
punir presque chaque ani^pe. 
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moment de marcher s'arrêta , demanclant avant 
tout qu'on réf;Iât le partage tles dépouilles : 
il fut impossible de les mener à Rouen , et leur 
horrible indiscipline retarda le salut de la 
France. Le détachement, abandonné dans la 
ciladelle de Rouen , s'y défendit douze jours. 
Les Anglois eu envoyèrent cent cinquante au 
supplice. Une expédition conduite plus heu- 
reusement fit rentrer sous l'obéissance du roi 
(en i432)la ville de Chartres, qui étoit depuis 
quinze ans au pouvoir des Anglois (i). Mais 
ce qui auroit du enlever à l'usurpateur tout 
espoir de se maintenir sur le territoire françois, 
ce fut un traité de suspension d'armes conclu 
entre Charles VII et le duc de Bourgogne. 



(i) Un religieux nommé frère Jean Sarrazin, pré- 
dicateur très-renommé , fut un des principaux instru- 
mens de cette entreprise : il avoit annoticé un beau e( 
nlilc sermon qu'il alla prêcher h une porte opposée i 
celle que deux bourgeois dévoient livrer aux royalistes, 
et il y entraîna toute la ville. Pendant ce temps, des 
soldats, déguisés en charretiers et conduisant du vin, 
se présentent à la porte convenue ; ils s'en emparent , 
la troupe les suit, et Chartres est prise sans s'en aper- 
cevoir. L'évêque , anglois forcené , osa rassembler quel- 
ques soldats et attaquer les royalistes ; il tomba percé 
de coups. La ville fut pillée , et les Anglois et les 
Bourguignons tris -maltraités. 
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Malheureusement , les griaces sembloient alors 
n'avoir de puissance que ponr opérer la de- 
struction. En vain le roi et le duc avoient ratilié 
ce traité > et Favoient scellé de lears sceaux; 
leurs troupes «nimées les unes contre les autres 
en détruisirent TefFct par des bostilités et des 
agrégions que la volonté des chefs ne pouvoit 
arrêter. . , 

Ce fut bien â cette époque que se fit sentir 
la sicriiité de la valeur chevaleresque pour la 
félicité publique. On ne Vit jamais plus d actions 
héroïques, ni>]rtus de calamités générales (i). 

(i) Dans la campagne de i43a 9 les royalisles aaa«» 
v^ent Lagny , assicgce pendant dncr mois par Wap* 
irîck , Arondel et rile-Adam , auxquels vint se joindre 

Bedford. Li place fut ddfenduc par Ambroise Delore, 
et secourue par Boussac , de Rais, Danois, Xain- 
trailles , Gaucourt et Yillandras. Les meilleurs gépé^ 
ratix anglois vaincus ^ laissèrent encore sons les mura 
de la place une fonniilable aniU^iie. Montargk fat en- 
suite reprise, et les foibles effort» de. la TrëmoiU^ 
pour seconder les ciDaibattans , marquèrent la fin dt 
«on/aneste créditi Arondel , qui vent venger Tairont 
de Lagny , court dans le Beauvoisis, croyant sur* 
prendre et enlever Lahyre et Xaintrailles dans Ger* 
bcroy , qu ils se hâtent d'abandonner à son approche 
pour Tatlaquer lui-même. Une seconde défake lui fait 
encore mieux sentir que la première , que la fbrtime a 
' abandonné son, roi : blessé et prisoniûery il tfueoxi a» 
inilieu des François yictoiieux* 
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Inutilement Xaintrailles et Lahyre sembîoîent 
se multiplier pour délivrer les villes assiégées 
par les An-lois j les campagnes n'en étoient 
pas moins ravagées, les cultivateurs égorgés, 
les prêtres réduits à fuir dans la solitude, pour 
ne pas être forcés de tremper leurs mains dans le 
sang des bommes. Le duc de Bedford, toujours 
forcé de ramener ses troupes dans la capitale 
pour la retenir dans sa dépendance, sollicitoit en 
vain des secours d'hommes et d'argent : le par- 
lement d'Angleterre étoit sourd à ses demandes; 
et cependant , malgré les refus qu'il éprouvoit,' 
son orgueil inQexihIe résistoit aux conditions 
de paix qu'on lui proposoit. Il ne pouvoit se 
résoudre à restreindre les concessions faites à 
son pupille. Cependant la mort de son épouse, 
Anne de Bourgogne, portoit un nouveau coup 
à sa puissance, en affoiblissant les liens déjà 
si légers qui retenoient Philippe attaché aux 
Anglois. 

Comment, dans cet état de troubles, les rois 
de France et d'Angleterre auroient - ils pu 
prêter une oreille favorable aux sollicitations 
de l'empereur d'Orient, qui réclamoit en vain 
les secours de la chrétienté contre les menaces 
du sultan Amurat dont lempire avoit alors 
Andrinople pour capitale? Dépendoit-il du 
pape Maniu eld'un concile réuni à Sienne, de 
a- 3 
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faire sacrifier des intérêts si cliers à la cause de 
lareli^ÎQn? Les infortunes dei antres sou- 
verains étoient devenues si indifférentes , qu'on 
ne prit aucune part à celles de Lusii^nan , lonibé 
dans les fers d'un Soudan de Babylone qui 
fondit en Chypre et le dépouiNa de ses états. 

Deux événcmeus préparèrent le triomphe 
d'une cause dcmcnrce trop long-temps dou- 
teuse. Le premier fut la destruction de ce fa- 
vori qui abusoit depuis plusieurs années de 
l'ascendant qu'il avoit pris sur Tâme de Char- 
les VII (i) y et rendoit inutiles les talens et le 



(i) La TrémoiUe fui enlevé dans sa chambre par 
plusieurs seigoeufi qui avoient coojurë'sa perte, et fat 
enSirmé dans un diâteao^ibtt. Les extfcbteurs à& cette 
yÎQlençe vinrent ttvnqaillemeDt rendre compte au toî 
de ce qu'ils avoient fait pour son serviçe. Le roi ne 
tavoit s'il devoit montrer que^ue ressentiment ; la 
reine survînt et le décida pour rindifl*ërence. Le comte 
du Maine se met aussitàt h la place du favori ; et le 
premier usage de son crédit est de réconcilier Charles 
ayec son connétable ; ce c£ui contribua efficacement à 
|a paix avec le duc de Bourgogne. Cependant celle 
paix si nécessaire fîit encore ^dqne temps retardéf . 
et précédée de ^ekpies malhairs. La Normandie^ son* 
levée contre les An^oiS|fut ravagée par eux au-point 
ipie des contrées restèrent sans habitans ; mais Bedford , 
en épousant Jacqueline de Luxembourg , cL i clnsant 
de yùibn le duc de Bourgogne à Saint-Omer^ s'attira 
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coiira*::c du comte de Richement; le second fut 
]e retour lardif , mais devenu sincère , du duc 
de Bouri;oj*ne aux senlimens naturels et ver- 
tueux que la vengeance avoit trop long-temps 
étoufTi'S en lui, !^ 

Ne nous arrêtons pas sur tous ces pctlis com- 
bats qui ne produisoienl qu'une gloire stérile, 
qui «'»meuoient des représailles sanglantes, et ne 
faisoîcnt qu'aggraver les malheurs publics. Hâ- 
tons-nous plutôt de prendre part à l'allégresse 
générale que répand dans tous les cœurs la nou- 
velle de ce traité d'Arras (22 septembre i435), 
qui détache pour jamais de Falliauce des An- 
glois le duc de Bourgogne , et fait rentrer ses 
éta's sous la suzeraineté du monarque françois. 
La fierté angloise dédaigna de concourir à la^ 
conclusion d'une paix aussi désirable pour elle 
que pour la France. Elle rappela ses ambassadeurs 
invités à venir y stipuler ses intérêts en pré- 
sence de la plus solennelle assemblée. Elle sentit 
que l'orgueil de ses prétentions soulevoit tous 



son inimitié déclarée. D'un autre c6té , le duc de Bour- 
bon attaqiioit Philippe, son beau-frère : Luxemljourg- 
Ligny , avec ses Bourguignons , Talbot avec les An- 
glois , Labyve et Chabannes ù la lète des François, se 
dispiitoicnt ravantaffc , et couvroicnl le pays ruiDC& 
depuis la jNoimaudie jusqu'à l'Artois. 
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îes esprits; et cbiiime elle n*êspéroit pins (le 
pouvoir les soutenir par la force des armes, elle 
préféra de se retrancher dans le silence et Tinac- 
4ion. Elle ne tarda pas à éprouver tous les revers 
"qu'elle i^ritoit (i). Quelques j^cnéreux habi- 
Hans de la capitale, bravant les supplices aux- 
quels un odieux triumvirat , forme des évêques 
de Paris, de Thérouenne et de Beauvais, le 
bourreau de la Pucelle , coudamnoit tous ceux 
qu'il soiip^ounoit de n'ctre pas dévoués au ^ou- 
L ^ernemcnt ani^lois , conçurent le projet de res- 
,tiluer au roi cette capitale, qui depuis quinze 
ans ^cmissoit sous une domination tyrannique. 
Leur plan fut si sagement et si secrètement 
concerté, que le connétable n'eut besoin que de 
' . ^se présenter avec quelques troupes ù Tune des 

portes qu'on lui indiqua , pour se rendre maître 
de cette malheureuse cité , qui n'offroit plus que 
rima^e de la tristesse et de TcfFroi (2). La foible 

. (i) Le roi faisoit offrir aux Anglois la Normandie et 
, la Guicnne ; et ils proposèrent de lui laisser quelques 

apanages avec le titre de dauphin et de vassal de 
• l'Angleterre : cV-toit vouloir tout perdre dans la silua- 

I ' ' tion des choses , que de vouloir tout avoii* j et ce fut 

ce qui leur arriva. 

(2) La reddition de Paris au roi eut lieu le i3 avril 
i436. Les chefs de cette généreuse entreprise se 
nommoient P. àa Lsiillier, Jean de La fontaine , P. de 
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garnison angloisc eut à peine le temps de se ré- 
fugier dans le fort de la Bastille, et elle s'estima 
heureuse d'échapper à la fureur des liabifans, 
en obtenant la faveur do se retirer à Rouen, 
sous la protection d'une escorte que lui donna 
le connétable. Si Charles VII fût alors rentré 
dans Paris, ses regards eussent en vain cherché 
sa malheureuse mère. Cette ss^iexécrable reine 
n'existoit déjà plus (i) ; le traité d'Arras lui 
avoit donné le coup de la mort; et quoique 
abreuvée de mépris par les Angîois, auxquels 
elle avoit immolé tous les sentimens de la na- 
ture , elle ne put supporter la pensée de voir le 
fds qu'elle avoit déshérité remonter sur le trône 
de ses pères. 

, C'est à la même cause qu'il faut attribuer la 
ï" — ■ — — — , 

Lancrais , Th. Pigache, N. deLouviers, et Jacques 
de Bergièrcs. 

(i) Elle mourut le ;3o septembre i435, abandon- 
née de tout le monde , même des Anglois , et à peu 
près dans riudigence. On voyoit une loui^e sur son 
tombeau, placé à Saint -Denis îi côte de celui de 
Charles VI. Le duc de Bcdford la suivit au lombcan 
âeux mois et demi après ( le i4 décembre ). 11 fut enterré 
h Rouen , où on lui érigea un mausolée qu'un llatleur 
conseilloit à Louis XI d'abattre j ce quç jiu: prince re- 
fusa , en disant : Laissons reposer un prince ^ui auroiù 
Jait trembler le plus hardi d'entre nous. 
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mort du duc de Bedford. La désertion du duc 
. de Bourgogne ravoit idlement irrité, qu'il suc- 
comba peu de temps après à la TÎolence de sa 
colère. Prévoyant smis doute l'impossibilité de 
coriserver long-temps Paris sonà sa domitia* 
don y ii en avoit abandonné lé^oilteimement à 
des prélats dont l'avarice cgaloit la crnaiitc. 

La soumission des Parisiens i^amena dana 
lehr TÎlle l'ôrdre et l'abondance. Tons les corps 
s'étoient empressés de rétracter les sermens que 
la contrainte avoit arraches.^ Ils auroient désiré 
témoigner à leur véritable sontreraib 1d monr 
sincère de leur affection ; mais il s*occupoit de 
célébrer le mariage du jeune Louis avec la fille 
du roi d'Écosse, heureusement débarquée en 
l^BCéâ travers les obstacles que lui opposoient 
les An^lois. Un roi plus actif que Charles VU se 
fût bâté d'achever la conquête de son royaume; 
ii eût profité de lardenr de ses snjeta pour es- 
fraiser les Anglois dé la Norinsndie ; â eût 'ie<^ 
condc les efforts du duc de Bourgogne pour 
reprendre Calais I mais il attendoit encore sëa 
succès de la fortune, sanis chercher i se mon- 
trer plus diî^ne de ses f.iveurs. Cependant son 
âme sembla se réveiller à la nouvelle des revers 
;fne;^e|i0k,^épi!^ nouvel aUié^ Le dinc 

de Bourgogne, abaildotmé de ê^^itnàikéM, 
avoit été réduit à la nécessité de lever le sié^ 
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de Calaîs, et de fuir devant la garnison qui le 
poursuivit. Dans ce mcnie temps, Luxembourg, 
comte de Ligny, refusoit d'accéder au traite 
d'Arras, et se rcnfermoit dans une équivoque 
neutralité. Lahyre, malgré les défenses du roi, 
lui faisoit la guerre pour son propre compte , 
et attaquoit même les domaines du duc de Bour- 
gogne j mais Talhot le surprit devant Rouen, 
où il essayoit de pénétrer. Laliyre, blessé, ne 
dut son salut qu'à la vitesse de son cheval. 
L'année suivante (i437) on vit encore le brave 
général anglois délivrer le Crotoi , assiégé par le 
duc de Bourgogne, en passant la Somme à la 
vue même des Bourguignons rangés sur ses 
bords, et qui se dispersèrent sans combattre. 
Talbot, après cette brillante expédition, ra- 
mena son armée victorieuse en Normandie. 
Charles eut sans doute honte d'avoir langui si 
long-temps dans la mollesse, tandis que le duc 
de Bourgogne épuisoit ses troupes et ses trésors 
pour défendre sa cause : il résolut se mon- 
trer a la tète d'une armée fortifiée de l'élite de ^ 
sa noblesse ; il s'empara de plusieurs villes du 
Gatinoîs, et prouva au siège de Montereau 
qu'il avoit par son courage autant de droit à 
l'admiration des François qu'à leur amour. Il 
étoit monté le premier à l'assaut , avoit abattu , 
dispersé tout ce qui s'étoil présenté devant lui. 



Il ne fut pas plutôt le maîirede la ville, qu'il 
déploya toute son autorité pour arrêter le car- 
0 nage , et prévenir toutes les horreurs qui sui- 
vôient malheureusement de semblables triom- 
phrs. Ce fut après cet acte éclatant de valeur et 
d'humanité, que Charles crut devoir se rendre 
à l'empressement des Parisiens (i). Vingt ans 
s'étoicnt écoulés depuis qu'il avoit été exilé du 
palais de ses ancêtres par le délire populaire. Un 
autre délire , mais plus louable sans doute, Tac- 
cueillit à son retour (la novembre i437)- Et 
quel autre nom donner en effet à des marches 
pompeuses que devançoiont les sept Péchés ca- 
pitaux j et à de graves processions de magis* 
trais, qui ne rougissoient pas de se faire précé- 
der par les figures des sept Vertus? Faut - il 
s'étonner si la raison humaine avoit fait si peu 
de progrès? La France, loin de s'être avancée 
en lumières depuis le règne de Saint Louis, 



(i) Le dauphin Louis fît ses premières armes au 
sicïgc de Montereau , et obtint du roi une capitulation 
"honorable pour la garnison qui tenoit encore le châ- 
teau. Cette circonstance mérite d'être remarquée , parce 
que quelques historiens ont prétendu sans fondement 
gue le château ne s'étoit rendu qu'au jeune prince ^ et 
que de là s'éiôit formé le germe de la malheureuse 
division entre le père et le fils , division qui contribua 
à flétrir et abréger les jours du roi. 
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avoît rétrogradé dans Tignorance et la barbarie. 
Les quatre malheureux règnes qui venoient de 
se succéder n'avoient produit que des guerres^ 
des dévastations, des fureurs civiles. Comment 
îa voix de la sagesse se seroit-elle fait entendre? 
Comment les écoles se seroient-elles purifiées 
de toutes leurs erreurs? Au milieu de tant de 
haines et de vengeances pouvoit-il s'élever un 
protecteur des sciences et des arts? Tout n'avoit- 
il pas concouru à étouffer les germes du savoir 
et de la vertu? 

Ce n'étoit pas assez pour le malheur de la 
nation d'avoir été en butte aux horreurs d'une 
si longue guerre , la nature y ajoutoil encore 
ses plus horribles fléaux. A peine Charles YII 
ëtoil-il entré dans sa capilalc, qu'il fut forcé 
de s'en éloigner pour se soustraire au danger 
de la peste. Si les Parisiens restoicut dans leurs 
murs, ils étoicnt victimes de la mort; s'ils en 
sortoient, ils étoient accueillis par la famine^ 
et ne reucontroîent sur les routes que des ca- 
davres ; les campagnes ne préseuloicnt que 
l'image de îâ" misère. Ce qui meltoit le comble 
à ces maux , c'étoit l'indiscipline des avenluriets, 
•que les ordres du prince ne pouvoient désar- 
:m£r , qui continuoient la guerre malgré lui, se 
«répandoient dans toutes les provinces amies et 
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alliées» Ces brigands ^ à la tète desquels oa 
'ffint voir sans surprise des capiotiues tels qw 
Lahjre, Ghaliannes, les hâtards de Bourbon^ 
et autres i^uerriers qui s'ctoient couverts de 
gloire contre les Anglois , ue quiuèreut la 
France ^ éçtài^ par :leiir& ravages: ^ que pour 
se jeter avéG-la même fureur sur V Allemagne, 
et porter relfroi jusqu'au sein du concile de 
Bâle, en se dëdaiant tes envoyés et les protec* 
teursdu pape Eugène, dont l'orgneU étoittofi 
il la fois irrité des prétentions du concile, et 
fiatté des hommages serviles de l'empereur Si- 
'çismônd, qui n'avoit pas konte de baiser les 
pieds de ce pontife , et recevoit en échange de • 
son humilité la couronne impériale. 

Tandis que ce chef de l'£mpire iaispit de si 
grands sacrifices pour im^érile* Ornement > • 
Charles VII maintcuoil avec une noble fermeté 
les libert^i de Téglise galKoane par wie pragr 
•matiqne sanction qoi avoit pour bise' ht^ sages 
décrets émanés du concile de Baie. ■ 

Plus le besoin de la paix se faisoit sentir aux 
deux nations rivales y plus la iiatalité laiâoit naître 
â'obstacles à leurs voeux. En vain des négocia- 
tions s'entaraèreut pour ce grand objets les 
:{>lus illust^ps i^nipotentiaires, après ^^/ir étalé 
r% faste de leur mîsâoii et fait joner^ reamts 
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de la politique, se séj^arèrent sans rien con- 
clure (i). Déjà deux années s'étoient écoulées 
sans qu'une bataille décisive eût pu compléter 
le triomphe de Charles VII , lorsqu'un nouvel 
orage s'éleva sur sa tête, et faillit à le replonger 
dans son infortune. Ce lAche la Trémoille avoit 
été frappé, renversé ; mais il respiroit 'encore, 
il nourrissoit dans son isolement des projets 
de vengeance. Désespéré de ne pouvoir ressaisir 
son ascendant sur un roi dont il avoit été trop 
aimé , il résolut de porter à son cœur le coup 
le plus sensible , en faisant de son fils un chef 
de séditieux. Il souffla la discorde dans le sein 
de la famille royale , détacha du monarque les 
princes sur lesquels il devoit le plus compter , 
en leur faisant adopter Thorrible résolution de 



(i) Ce fut durant ces négociations, auxquelles prit 
une part active le duc d'Orléans , toujours prisonnier 
en Angleterre, que la duchesse de Bourgogne ménagea 
sa réconciliation avec Philippe son époux. Ce prince 
donna aussi le comté de Dunois à son illustre frère, 
pour le récompenser de ses services : Dunois continua 
toujours cependant de mettre à,la tète de ses qualifica- 
tions celle Bâtard cV Orlmns. Dans ce même temps, 
la ville de Meaux fut prise , malgré le secours que 
ïalbot essaya d*y apporter. L'artillerie françoise acquit 
h ce siège une grande supériorité par les talens de 
Jean Bureau, qui fut grand maître de l' artillerie. 
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dominer SOUS le nom du dauphin. Qui pourroît 
le croire ? Un projet aussi périlleux que crimi- 
nel fut sur le point de se réaliser. Déjà ceux qui 
n'avoicntpas rou^i d'y entrer s\'toicnt emparés 
de Tesprit du jeune Louis , au poiut de le diri- 
ger à leur gré. Heureusement le connétable,- 
dont la fidélité avoit été mise à tant d'épreuves, 
déploya dans cette circonslance autant d'acti-< 
\ité que d'intelligence. 11 releva l'âme d'un père 
que la découverte d'une pareille trahison avoit 
abattu , et lui fit prendre, à l'égard des rebelles, 
la noble attitude qui convenoit à son rang.* 
Après les avoir tous intimidés par la puissance 
de ses armes, le roi les réduisit à venir implorer 
à genoux un pardon qu'ils méritoient si peu. Il 
refusa avec fermeté la grâce que son fils soUici- 
toit pour les plus coupables; et comme il osoit 
insister pour l'obtenir , il ne lui laissa que l'al- 
ternative de retourner avec ses complices , ou 
de lui demeurer soumis. Le dauphin, qui prouva 
par la suite que la dissimulation étoit le vice 
qui le caractérisoit le plus , feignit de plier sous 
l'autorité paternelle, et obtint bientôt de son 
aveugle indulgence plus qu'il ne pouvoit en es- 
pérer pour lui et SCS complices (i). 



(i) Le peuple donna à celte cfoalition de rebelles 
le nom c]u PragucriGj par allusion ^ dit Çuclos, aux 
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Les Anglois , trop instruits de ces divisions 
domestiqcirs , eu avoicnt profité pour entrer 
dans la Picardie , d'où ils se n'pundireiU dans 
la Normandie et y semèrent la désolation et 
répouvanie. Dans ce même temps, Dunois, le 
comte d'Eu, le bâiard de Bourbon, Gaucouit 
et Laliyre , essayèrent en vain de préserver la 
ville d'Harfleur, assiégée par Tulbot, du mal- 
heur de tomber sous ses coups. 



troubles qu'avoieiit excités en Bohême les disciples de 
Jean IIus et Je Jérôme de Prague. C'étoit assez an- 
noncer avec quelle horreur il voyoit ceUe odieuse 
tentative contre l'autorité du chef de l'état et la Iran- 
^'quillité intérieure. Charles montra , en cette occasion , 
autant de fermeté que de générosité j il appela Riche- 
mont au premier mouvement des conspirateurs , et dit 
enVembrassant: Je ne crains rien à présent que j'ai mon 
connclable. On voit avec douleur les noms les plu^ 
illustres , tels que ceux des ducs de Bourbon et d'A- 
lençon , de Chabannes et de Boucicaidt , et même de 
Dunois, figurer parmi ces révoltés. Dunois, au reste, 
fut le premier à s'apercevoir de son erreur , et à re- 
tourmft vers le roi , qui lui pardonna. Le duc de Bour- 
gogne reftisa noblement au dauphin les secours qu'il 
osa lai demander. Bientôt lui et les siens n'eurent 
d'autre refuge qu*cn la clémence du roi , qui la leur 
accorda, excepté à'ia Trémoille , Chaumont et de Prie, 
qui avoient ourdi la trame et égaré le jeune prince* 
Ccfi éyéaemcns se passèrent de 1439 à i^^o. 
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Nous avons été jusqnVi présent fatigués de 
tant d'actes deliainc et de venji^eance : qu'il se- 
roit doux pour nous de nous reposer sur des 
scènes de reconnoissance ! de rappeler ici la dé- 
livrance du dnb d'Orléans opérée par la {géné- 
rosité du duc de Bourgoqn*^; de peindre le rap- 
procliement de ces deux princes, qui perdent 
dans leurs embrassemens le souvenir des torts 
de leurs pères, qui se donnant réciproquement 
des preuves de rattacliemcnl le plus sincère (i)! 
. Pendant que deux monarques puissans se 



(i) Avant cet événement , eut lieu le supplice de 
Gilles de Laval, maréchal de Rais, guerrier distingué : 
SCS passions, surtout sa profusion , le précipitèrent 
dans des excès que l'imagination du plus horrible des 
romanciers pourroit à peine inventer. 11 sacrifioit des 
enfans des deux sexes àses débauches et àses opérations 
magiques. 11 fut condamné à être brûlé ; la sentence 
fut exécutée à Nantes. On lui épargna cependant une 
partie du supplice, en l'étranglant avant de le livrer 
aux flammes. Peu de temps après, leb&tard de Bourbon, 
qui ternissoit la gloire de ses exploits par ses brigan- 
dages , et qui avoit été un des conseillers du dauphin , 
fut arrêté et condamné à être noyé , lié dans un sac. Cet 
exemple éclatant de justice effraya les gens de guerre et 
arrêta leurs dévastations. Il paroît que c'est du g^nre 
de supplice appliqué au bâtard de Bourbon , et que 
l'on voit usité depuis long-temps en France , que" 
naquit la dénoàiinatioa de gens de sac et de corde. 



I 
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dispiitoicnt le trône de France, la chaire de 
Saint Pierre ctoit devenue un sujet de discorde 
entre deux pontifes , depuis que le concile de 
UÂle en avoit impérieusement expulsé le pape 
Eiif^ène au moment où il opéroit la réunion . ' 
de réalise j^recquc avec celle de Rome, et qu'un 
conclave y avoit porté Amédée de Savoie, qui^ 
prit le surnom de Félix. Ce nouveau pape avoit • 
conservé l'humilité d'un ermite, et il ne se dé- . 
termina qu'avec peine à échani^er son modeste 
costume contre Thabit pontifical , et à faire le 
sacrifice d'une barbe allongée. 

L'âme de Charles VII sembloit alors s'être ^ 
relevée à la hauteur de sa dignité. S'il se décla-^ ^ 
roit en faveur du pape Eugène, il lui refusoit; 
avec fermeté l'abolition de la pragmatique sanc- ^ ' 
tion; il faisoit rentrer dans le devoir le comte ' * 
de Saint -Pol, qui avoit osé arrêter un convoi 
d'artillerie ; traitoit avec une noble fermeté ^ 
avec le duc de -Bourgogne , dont il combloit 
l'épouse d'honneurs et d'égards , en lui refusant 
des demandes que le conseil trouvoit nuisibles 
aux intérêts du monarque. Après avoir été forcé 
de lever le siège de Pontoise devant l'armée 
que le duc d'Yorck avoit amenée au secours 
de la place, il étoit revenu attaquer cette ville 
importante alors; il anima le courage de ses 
v^roupcs^ai' son^xemple , monta un des pre- 
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mîers à Tassaut avec le dauphin à ses côtés, et 
prouva qu'aucun de ses soldats ne le surpassolt 
en valeur. Ce qui échappa au fer du vainqueur 
fut amené ?;aplif dans Paris, et exposé à la risée 
d'une populace qui ne sait ni respecter le mal- 
heur, ni user généreuseujent de la victoire. 
Faut-il ajouter que de ces prisonniers tout ce 
qui ne se trouva pas capable de payer rançon 
(et c'étoit le plus t,'raud nombre) fut précipité 
dans la Seine ? Tels étoient alors les droits de la . 
guerre. Charles VII, par lui-même, étoit hu- 
main , et il avoit souvent protégé les vaincus 
contre la vengeance impitoyable des vainqueurs. 
Bientôt après, conciliant la prudence avec le 
sentiment de sa puissance , Charles parvint ù. 
dissoudre une ligue formée contre son autorité 
par les princes de son sang, à qui le monarque, 
par une noble et adroite condescendance, per- 
mitde s'assembler à Nevers, en leur reprochant, 
avec l'accent de l'amitié, de manquer de con- 
fiance en leur souverain , dont toutes les vues ne 
tendoicnt qu'au bonheur delà France. Ces raé^- 
conlens prouvèrent dans celte réunion, comme • 
l'expérience ne l'avoit déjà que trop souvent ap- 
pris, que l'intérêt public dont ils se paroient 
ii'étoit qu'un magnifique voile sous lequel se 
cachoit le désir de dominer et d'obtenir de 
nouveaux bienfaits. Nolis ne suivrons pas 
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Clwries VII dans ses expéditions en^Guîenne 
0443), qui furent toutescouronnées par le succès, 
quoique les chefs de l'assemblée des méconteos 
de Nevers, les ducs de Bourgogne , d'Orléans , 
de Bretagne, d'Alençon et de Bourbon, n'y 
eussent point pris part, et qui préparèrent l'heu- 
reuse révolution qui finit par ramener sous sa 
domination les provinces que tant de malheurs, 
tant de fautes, tant de perfidies avoient fait 
passer sous celle de Henri V. Cette expédition 
termina la carrière militaire du brave Lahjre, 
qui, après tant d'exploits, mourut pauvre, 
ne laissant à sa veuve d'autre bien que la re- 
connoissance et la libéralité du roi. Peu après, 
ia Bretagne perdit son prince : ses peuples firent 
son éloge en l'appelant le bon duc (i). 



(i) C'est ce duc, Jean V de Montfort , qui, vou- 
lant faire épouser une princesse d Écosse aa prince 
François , son fils aîné , répondit à ses ambassadeurs 
qui lui rendoient compte que la princesse leur avo/t 
paru d'un esprit simple , mais d'ailleurs belle et propre 
à faire des en/ans : « Retournez en Écosse et Taraencz : 
r ces grandes subtdités en une femme nuisent plus 
» qu elles ne servent. Par Saint Nicolas ! j'estime une 
D femme assez sage, quand elle sait mettre différence 
B entre son pourpoint et la chemise de son mari, p Le 
Chrjsale de MoHère avoil été à l'école du duc de 
Bretagne. 
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Giiatles fat keureiiseiiieiit aeeosdé par b ya.* 

leur de son ftls, qui sauva Dieppe près de tom- 
hev SOU& k peiiiToif ées Anglois^ ea emportant 
d'^Wttttt hat ptm focte reàome, ce réémàt le 
cintite #Amagii«eà mIIMic» Ai r#f le pardott 
d'mi traité d'alliance qu'il a voit scrascrit mysté- 
rieusement avec le roi d'Angleterre. On vil • 
luurt*è oe«te épofiie(i444)i'«spoî» ^u)at paix : 
entre les "deirit eeeronnes. Elle fet précédée 
d'ime trêve de deux années, que cimenta le 
inmdgt deHeari VI *teç-k fière Mar^te 
^iinjott f fitte de René^ qnt Tentntdepetdireiel 
ToyauroeéeNaplcs. Cette trêve ramena le calme 
et ta aécusilé -diasis ce royaume en proie depuis 
plg^de tTCpRe ans i tentes les korretifS de i»' 
guerre. A. ces époque» de st ilépleralile • 

iq pire^ ]pa ap prnrlies de^lapaiX nfctoienî pas. 

inçiDs im anjei d'in^ niétude q|Da celle de. la 
gnîerre'. STiî éuak $Scile. de k?.er ^ dtetcetewr 

d^s armées , il réK)it encore plus de ramener aiir 
repea «es honraies dosa la proiessîoQ étoii de» 
HÉpttndre leaân^, et^e^Ktnéitifefdcr raivsensai 
ou de rapines. Le dauphin eudélivra k royaume, 
en les conduisant à une, expédition contre Tes 
SniaseA^ qnè IVmperenc ctA^lema^eK Fr^dé-^, 
rie III , s^efforçoit'de rattMiw sôos son joug.^ 
Alailieureuseo^nt pour l-ui', le prince frauçoi^ 
.éj^oa?a combien U e&t imprudent de iutier 
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la ryrannîe contre l'amour de la liberté. Ces 
montagnards, qui metloient leur indépendance 
au-dessus de la vie, se défendirent avec tant 
de courage, que douze cents des leurs tinrent 
tête à l'armée des François et des Allemands, 
et périrent jusqu'au dernier plutôt que de se 
rendre. Une semblable défaite fut plus glorieuse 
à la Suisse que la victoire remportée par les 
deux princes, qui ne tardèrent point à se repen- 
tir de leur criminel accord, et à se donner mu- 
tuellement de justes sujets de haine (i). 
' La démence de Charles VI avoit été la prin- 
cipale cause de toiiteiâ tiôs infortunes : peut-être 
la France dut-elle sa félicité passagère à la foi- 
blesse d'esprit de Henri VI, auquel la maladie 
de son aïeul maternel semWoit avoir été trans- 
mise. Incapable de pouvoir tenir le sceptre que 
lui avoit laissé Henri V, H ne régnoit plus que 
par les conseils d'une faction composée du car- 

^ 

(i) Frédéric, voyant que Louis avoit conclu un 
traité de neutralité avec la Suisse, refusa des vivres à 
ses troupes qui se retiroient; elles furent obligées cTen 
pilkr, et un grand nombre de soldats furent encore 
massacrés.pai- les paysans. On croil au reste que Louis, 
do celte époque, conçut une si haute opinion pour les 
Suisses, qu'il forma le projet de les allier k la France, 
et qu'on vit la première compagnie suisse appelée à U 
garde du roi. t< 



Digitized by Google 



(50 , 

dlnal de Wincester, de l'arclievêque d'Yorck et 
du comte de SufTolck, jaloux de Taulorilé du 
duc de Glocester, et qui étoient parvenus k 
1 éclipser. Jusqu'alors les reines que la France 
aypit données à TAni^leterre n'avoient in- 
flué en rien si|r la destinée des deux nations; 
mais Marguerite d'Anjou devint la principale 
cause d'une révolution sunglante : son caractère 
allier n'eut pas de peine à dominer 1 ame de 
son sîupide époux; et son ascendant bien connu 
soumit à ses desseins ambitieux le conseil du 
monarque et tous ses courtisans. Le duc de 
Glocester avoit encore trop le sentiment de S2i, 
iioble existence, et de Tamour que lui porloit 
sa nation , pour flécliir devant cette étrangère ,f 
doi^t il avoit repoussé Talliance de tout son, 
pouvo'u". Marguerite, le considérant comme un 
ennemi qu'elle devoit immoler, sous peine d'être 
contrariée dans tous ses projets ^ ne balança 
point à s'en délivrer. Lors de la convocation 
du parlement en 1^6, elle sut y attirer le 
prince î il fut arrêté, et le lendemain on le 
trouva mort dans son lit. Ce crime, qui souleva 
les Anglois d'une juste indignation , aplanit 
bien des difficultés pour le succès des vœux de 
Cbarles VII , puisqu'il lui dut la restitution de 
la province du Maine ; mais avant de le suivre 
dans le cours de ses prospérités, arrçlons-nous 
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^sur.des événemens qui ne sont point étranger» 
à son règne. 

On a vn que la chaire de Saint Pierre , 
quoique toujours occupée par le pape Eugène,' 
avoit un second prétendant dans la personne do 

• Félix, que le concile de Bâle éleva à la dignité, 
papale; que la chrétienté étoit ainsi diviséfi 
entre deux chefs de l'église, dont l'un avoit 

*pour lui une possession légitimé et le suffrage 

ides principaux monarques , et Tautre cette 
puissance spirituelle qui doit dominer l'âme de 
tous les fidèles. Charles VII parvint à étoufTer 
ce schisme, en déterminant Félix à faire le 
sacrifice d'une dignité à laquelle son humililé 
religieuse n'attachok pas un grand prix (i), et 

«■ 

(i) La (in du schisme n'est que de i444* ^ ceUe 
4, -époque , notre histoire ofli'e plusieurs circonstances 
digues de remarque, Charles, appuyé de son conné- 
table, détermina les princes, et à leur exemple le peu- 
ple, à consentir une taille perpétuelle, pour assurer la 
solde régulière des troupes et prévenir leurs brigan- 
dages. On forma les compagnies d'ordonnance dé 
rélite des guerriers , et l'on prit de sévères précautions 
pour faire rentrer dans leui s foyers les soldats qu'on li- 
cencia. Le roi établit aussi les francs-archers, dont l'insti- 
tution manqua son but. Le roi recul l'hommage de Fran- 
çois, nouveau duc de Bretagne, qui , pour premier acto 
d'autorité , fit arrêter son troisième frère le priuuo: 
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i se contenter dVNsq!2pçf le secéad^ca^g dans 

l'église. Tandis qtié'ciQtte guerre religieuse se 
termiiioit si paisiblement , une autre ^ suscitée 

;< entre des soaTeraiUd'uA ordre difierent, avoit 
eu des suites bien plus funestes. Le snltaii 

' Amurat, intimidé par la réunion des forces de 
liadislas, roi de Pologne et de j|[(g|||fiej à celles 
de Huniade de TiansBvwilt^fok ratifié un 
traité de paix juré solenii^Bare&r par ksprinCîes 

' chrétiens sur l^év^giie, et par luî sur le koran. 
Il se reposoil afeç^,4|^i|ft|iice sur un traité qu'il 
regavdoit' màfàiS Mviolablé, lorsqu'il se ytt 

tout à coup attaqué par des princes qui ne 
rougirent pasde se montrer parjuie«s à se^yeux» 
sc^ns^ l'odieiix prétexte qu'oii ne poàvoit ^ 

Gilles , coupable de quelques propos indiscrets contre 
le duc, mais dont îc vrai crime étoit d'être haï du fa- 
^ri Arthnr. de Montanban , qui eonvoitmt sa ftmin^ : 
aj^rès trois 

^*çn' avoli esstrjé d'empeismiiiar et de ùAf0 nunirir 
^ de lUm , ftit étranglé par ses pers^tèart, sans que ai 
Bt^^iemont ni Cliarles pussent rarrachet à Tear foreur. , 

Un moine, en rendant compte au duc de la mort du 
prince qu'il avoit confesse, rajonma de sa part îi conl- 
paroitre dans quarante jours au tribuaal de Dieu ; tt 
la mort exécuta cette espèce de sentence. La'^iaaphiite 
Marguërile f cè^' junie des lettres^, de qui uocre Alain 
C^rlrer, enéQmn\ reçut un baîiMry ëloit ntorte aTaat 
ce qu'oir YÎèiit de raconter* - 
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Ctre lié par des sermens avec les infidèles. La 
vicloire qu'il rena porta sur Ladislas qui périt les 
armes à la main , prouva que celui qu'on nomme 
le dieu des armées ne protège pas Tinjustice de 
ses adorateurs. Un cardinal lé^'at, quiavoit osé 
professer Todieuse maxime qui fit reprendre les 
armes aux princes cbréticns, devint éf^alement 
vicUme de son abominable doctrine, puisqu'il 
fut entraîné dans sa fuite au fond du Danube 
par l'or dont il s'éloit imprudemment sur- 
cliargé. 

Revenons maintenant sur ce qui touche plus 
|)articulièreme»t à notre histoire. La France 
continuoit de fleurir à Tombre des trêves qui se 
renouveloient d'ajinée en année. Sans avoir 
la certitude de }>arvenir à une paix qui la ré*^ 
tablît dans ses premières lîtnkes, oile n'éloit 
point troublée par la crainte d'une gnierre qm 
put lui devenir funeste. Les agitatiwis qui s'é- 
levoient en Ançkterrc, et qui faisoieni prér 
sager un oxage peu éloi^é, x^ssur-^ent -Char- 
les VII contre les menaces d'un ennemi qui 
s'afroil>lis6oit de jour en jour. Il n'en fetit pas 
douter : les provinces sur lesquelles il osoit 
encore exercer sa domination eq eussent été 
bientôt affranchies, si le monarque françoîs 
n'eût eu le malheur d'avoir pour fils un prince 
sombre et jaloux, dévoré du dcsii de régner, et 
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qni sacrifioit A son ambition ténébreuse et Tes 
seniiraens de la nature et la gloire d'une nation 
qu'il étoit si pressé de gouverner. Pour faire 
partager aux François ses vœux parricides, il 
auroit fallu qu'il montrât plus de désintéres- 
sement et de sagesse dans le gouvernement du 
Daupliiné , où il exerçoit une autorité trop ab- 
solue ; il ne devoit pas blesser le cœur d'un 
excellent père par des projets criminels qu'il 
eut la témérité de confier- au comte de Cba- 
bannes (i). C'eût été, en s'attachant à la per- 
sonne du monarque , en se montrant toujours 
prêt a déployer une valeur béroique contre les 
ennemis de la France, qu'il se seroit signalé 
comme un digne bérilier de Cbarles VII, et 
qu'on eût vu sans regret la couronne du père 
passer sur la tête du fils. Combien sa couduite 
fut différente! Retiré dans son apanage, il 
sembloit être devenu étranger à tout ce qui se 
passoit en France. C'étoient le brave Dunois et 

'■• ' r ■ ■ ■ ' 

11 proposa à ce seigneur d'entrer dans une con- 
spiration qu'il avoit ourdie ( i44^) pour surprendre la 
garde écossoise et se rendre maître de la personne mémt 
du monarque. Appelé devant le roi , qui lui reprocha son 
crime , le daupbin nia tout , traita Chabannes d'impos-^ 
teur. Louis obtint un pardon qu'il n,e méritoit pas y dq, 
moins par son repentir,, et se retira ensuite en Dau-^ 
phinc : il resta toujours depuis séparé de son père. 
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le fidèle connétable qui assiégebîent loufes les 
villes occupées par les Anglois, contraignoient 
les ptarnisons à se rendre prisonnières de guerre, 
et faisoient de ces iusolens dominateurs autant 
d'humbles captifs (i). En vain l'intrépide Talbot 
s'efTorçoit-il d'arrêter des progrès qui contris- 
toient son cœur, son activité étoit déconcertée 
par la rapidité des assitgeans qui emportoient 
les places avant qu'il pût les secourir. Le duc 
de Sommerset, que le conseil de Londres avoit 
décoré du vain titre de régent de la France, 
après avoir rappelé le duc d'Yorck, sembloit 
être d'accord avec le gouvernement françois 
pour faire évanouir la dernière volonté dô 
Henri V, et restituer à la France la province de 

(i) La trêve avoit été rompue en i44^ P^^^ 1** surprise 
de Fougères, dont le roi de France ne put obtenir de 
réparation. Le duc de Sommerset et sa cour montrèrent 
alors le comble de l'aveuglement , au point que les 
Ânglois ont cru que Marguerite étoit d'accord avec le 
roi pour lui faciliter les moyens de reprendre le reste 
des conquêtes d'Edouard et de ses successeurs. Quoi 
qu'il en soit , le roi fît de grands préparatifs pour ven- 
ger son outrage. Jacques Cœur, son argentier, rendit 
alors à l'état une partie des biens qu'il avoit gagnés au 
service du prince, en contrilmaut pour des sommes 
énormes aux arraemens df>nt on attendoit la conquête 
de la Normandie , qui fut eflcctuéc en i449' 
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Kornianclie, que le monarque anglois vouloît 
î::attach< T pour jamais à sa couronne. Nous n'es- 
. saierons pas de peindre ici la feinte douleur du 
duc de Sonimerset , et le véritable désespoir de 
-Talbot, lorsqu'ils furent témoins de 1 entrée 
triomphante de Charles VU dans la viHc de 
■Rouen, dont les fidèles habitans ouvrirent Ks 
portes à leur légitime souveraiu. Cette conquête 
.importante entraîna celle des villes qu'occu- 
-poient encore les Anglois dans la province; et 
bientôt, forcés de serembarquerpourkur île, ils 
n'y remportènent que le stérile souvenir d'une 
domination qu'ils avoient rendue trop tjrau- 
nique pour mériter de la conserver (i). ' 



(i) Le roi assista au siège de Harfleur formé par 
Dunois après la reddition de Rouen. Sommerset n'avoiC 
•pas voulu remeHre celte place, affectant de vouloir 
conserver à tout prix la première conquête de Heirri V. 
Bureau fit usage à ce siège de bombardes de son inven- 
tion. Le roi visitoit les travaux , descendant l'cpée au 
-poing dans les iranchëes et dans les mines. La place se 
Tendit (le a4 déceirtbre i449) apr^ un siège de seize 
■jours. En février suivant mourut Agnès Sorel , qui étoit 
Ternie trouver le roi à Jumièges. Tous les écrivains 
*ont -d'accord à lui attrflSuer d'avoir concouru à goute- 
*iir et élever \t courage deChai^les VIL Jean Chartier, 
4rère d'Alain , prétend que le roi ne l'aima point char- 
nellement } et cependant elle en eut trois filles On dit 
aussi que , du temps où Charles Vil u'éloil que le roi de 



Il étoil passé ce Icunps de malheur et d'hu* 
ïTîilialions , ôù rimpétiiosité fraiîcoise, laiit de 
fois repoussée par une tactique ferine et sa- 
vante , s'éloit transformée en décôurai^ement^ 
et reciiloit devant les bataillons anglois. Une 
victoire remportée A Fourmigny par le conné- 
table et le comte de Clermont, avoit déjà rendu 
à nos armes une glorieuse supériorité (i), lors- 



Bourges , le voyant prêt à céder à sa mauvaise fortune, 
elle feignit de se retirer, en disant qu'un prophète lui 
avoit prédit qu'elle seroit aimée du plus grand roi de 
son temps , et qu'elle alloit chercher l'accomplissement 
de sa bonne fortune à la cour d'Angleterre ; ce qui fit 
rougir le roi da projet que le découragement lui avoit 
inspiré. Le roi d'Angleterre n'étoil cependant pas alots 
eapahle de l'aimer ; il étoit dans Tenfance. Tout lo 
monde connoit les vers que François 1**" composa en 
rhonneur d'Agnès. 

(1) La hataille de Fourmigny^ entre Carentan et 
Baycux , fiit perdue par les généraux angl'ôis Thomas 
Kiricl cl Mathieu God , célèbre dans les anrtalcs da 
temps sons le nom «esti^opié par nous àc Mathago. Ce 
fut, pour ainsi divc, le dcrwer effort delà vaiUance des 
Anglois : peu après y Caen et ensuite Cherbourg tom- 
bèrent^ et achevèrent en i45o la conquête de la Nor- 
mandie. L'amiral de Coctivi fut emporté d'un coup de 
canon au sicg"c de Cherbourg, où Ton remarqua la 
hardiesse et l'habileté tlu maître de l'artillerie Bureau , 
qui plaça des canons dans la mer. Ces batteries ne 
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que Charles Vil résolut de reconquérir la 
Guiennc, et d'en bannir les Anglois. La for- 
tune , qui lui étoit devenue 51 favorable , seconda 
celte noble enlreprise. Les villes les mieux for- 
lific'es et défendues par des garnisons impo- 
santes, ne purent tenir contre la valeur de ses 
soldats et rinlelligcnce des ses généraux. La 
conquête fut terminée (en i45i ) par la prise 
des villes importantes de Bordeaux et de' 
Bàyonne, qui se rendirent aucomtedeDunois, 
créé depuis peu lieutenant général des armées 
du roi. Ainsi cette belle province sur laquelle 
nos rois n'avoient exercé jusque-là que les 
droits d'une suzeraineté souvent contestée, se 
trouva réunie à la monarchie; ainsi Charles VII 
devint le plus puissant roi de sa race; et 
Calais fut la seule ville sur laquelle les Angloîs 
purent asseoir le reste de Tusiu-pation dont ils 
s'étpient enorgueillis depuis trente -cinq ans. 
Que manquoit-îl à Charles pour être couipté 
au nombre des plus heureux monarques ? Son 
courage avoit plus fait pour la nation que toute 
la sagesse de Charles V; mais il étoit père, et 
l'ingratitude du dauphin contrîstoit son âme 
et empoisonnoit tous ses succès : c'étoît à un 



tiroient que pendant la marée basse, et hâtèrent la re<K 
dition de la place.. 
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fih dénature qu'il tlevoit transmettre un héri- 
tage dont il rcculoit de jour en jour lesiimites. 
Louis, au mépris des lois constitutionnelles,* 
venoit de contracter (en i45i ) avec la fille du 
duc de Savoie, un mariage que son père désap- 
prouvoit, et contre lequel il avoit protesté; en 
outre, il formoit mystérieusement des alliances 
avec des ennemis de l'état. Quoiqu'il se rendît 
de jour en jour plus suspect par une indépen- 
dance criminelle, il ne cessoit de prétendre à 
des goiivernemens qu'il eût été impolitique de 
lui confier. De tous les refus que ce mauvais 
fils éprouva de la part d'un père indigné, le 
plus humiliant sans doute lut celui des secours 
qu'il lui offroit pour l'aider à reprendre 
Guienne , que des parjures avoient remise sous 
la puissance de TAnglois. JTai su sans son 
assistance délivrer la 'Normandie et la^ 
Guienne de mes ennemis y lui fit répondre 
C\v<\v\ts^ je saurai encore sans lui ramener des 
rebelles sous ma domination. Ce noble dé- 
dain fut suivi du triomphe le plus glorieux (i). A 



(i) Entre la première conquête de la Guienne et sa 
révolte , il se passa plusieurs évcneraens importans , tant 
en France qu^en Angleterre : le duc d'Yorck com- 
mença à lever l'étendard de la révolte contre le foiblc 
^énri VI f MargueiUe fui contrainte k renvoyer Som- 
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pniie le monarque reparat-4i dens cette pro^ 
'^iaoe dont Fintréplde Talbot avoit déjà &it la 



merset ; mais elle obligea le duc à désarmer , le fit 
même arrêter , lui 'rendit la liberté en lui iaisant 
forer une Bdélilé qui n'étoit point dans son cœur. Le* 
jiac de Bonïr^ogne ent à punir une violente révolte dit ' 
Oaîitttkrk êàtf^iMl'd'^EtlM.^e réfiîrMA rUmversiiif,- 
f« «Ql*la i^itr d'epilm It nmotimeirt du roi i^ue* 
I^ dno de Savoie , d'arranger UurldiflfHrens, et de^vt'- 
de ce duc un allié de la France. La révolte de Ift 
Guietnic fiitTouvrage de quelquesseigncars attachés aux 
Augîois, appuyés par Talbot , âgé pour lors de quatre- 
vingts ans , (jue la rtine,qui sentoit le besoin de se po- 
pldarisw, cb«Tigeé de cette expédition qui ftitloitlei. 
pusioM ftnfofice» du peuple angàoii» viens ^nerldlifi? 
,9iero«,«]^piJbtol>fl}Nlk^ l'4##9t«mi pM k l'ek-i 
Ufpe du camp du rosî qui «Aslégeoit Cafflitton. Aprtf • 
deux heures du pins fiuieux assaut qu'on eût vu, et où, 
Talbot, l)lc3SL au visagç, ramena deux fgis à la charge 
les Anglois foudroyés par Tartillerie francoise , il fut 
renversé sous son cheval, et ne put se relever. Il or- 
^ ^^Bima k se» fiia , qm éleil venn le èégégfry dh oonser-* 
0 ver S9 jcoi» foiir t» patrie; Mis et jenne iéioiy di^nè 
d'un tel père, ne put sè répondre àlni survivre , etsefit 
tuer à c6té de lui. TalBot respiroit encore , lorsqu'un sof* 
detFaGlievâyttMlKeeOBoitte^pQérWdëpoii^lcr* Celle 
)oamé« coûtQ trait railVe-lwnnnes aux Anglois, tués sur^ 
le champ do bataille -y il en périt autant dans la déroute. 
Le plus b«l «log« à» ce guerrier , c'est qu'en soixanter 
anade c oq A alaoanfa.pasea^a!ftîa ii iiti B^àini t eprocho ^ » 
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conquête, que les ennemis se dispersèrent, que 
la ville (le Bordeaux suljit la peine de sa ré- 
bellion (i), et que le héros de rAaiîlolerre, 
après la résistance la plus valeureuse, fut en- 
seveli sous les lauriers qu'il avait accumulés sur 
sa tête par soixante années de service. 

Tandis que la France se relevoit par la bra- 
voure de son chti à son ancien degré de puis-^^. 
sance, l'empire d'Orient loucboit an moment 
de s'éteindre et de dispart>ître : Téclat dont il 
avoit brillé pendant des siècles s'étoit éclipsé. 
On avoit vu plus d'une fois les foibles succes- 
seurs des Césars venir mendier des secours aux. 
souverains d'Europe, et les conjurer de pré- 
server le trône de Constantin du malheur d'être 
envahi par d'orgueilleux sultans. Celte cata- 



(i) Pour réduire Bordeaux , que défcndoicnl quatrç 
mille Angîois, outre les bourgeois révoltes , Bureau em- 
ploya pour la première fois des engins volans , qui de- 
reîent écraser la ville. On conjecture que celte in ventioi? 
^engins volans devoit être quelque chose de semblable à 
»os bombes. Le roi y par un heureux mélange de sévérità 
et de clémence, accorda à la ville une capitulation b^eni 
moins rigoureuse qu^ilncTavoitannOBcé , et nç se fit livrée 
que vingt des chefs de la révolte , parmi lesquels ctoienl 
les deux seigneurs de Lesparre et de Duras ; mais, pour 
défendre et maintenir à la fois la ville, il y fît construire 
le» deux ebâteaux Trompette et du Ha* 
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, strophe, si humiliante pour toute la chrétienté, 
. ' ■ alloil se rcallsi r.Ce n'étoimi ni le roi deFrance, 

• ' toujours menacé de nouvelles invasions, ni la 

• cour de Londres en proie à des guerres civiles,- 
qui pouvoient pn server lYmpirc des Grecs du 
danger qui le menaçoit. G'étoit rncore moins 
le duc de Bour^ofijne ,qui, après avoir épuisé 
ses trésors et ses armées dans une guerre qu'il 
eut à soutenir contre les Gantois, se voyoit 
forcé de contenir par sa présence l'inconstance 
des Flamands. Les Vénitiens, les Génois et les 
princes dltalie pouvoient sans doute opposer 

*.une barrière redoutable à l'armée barbare que 
• commandoit Mahomet II; mais les Grecs 
avoient refroidi le zèle des catholiques par leur 
attachement à leur schisme; et le pape ne se 

^ pressoit pas d envoyer des secours d'hommes et 
d'arc^ent à un peuple qui méconnoissoit sa su- 
prématie et insultoit à ses légats. Le 29 mai 1 453 
fut le jour fatal où s'écroula cet empire d'Orient 
qui subsistoil depuis onze siècles: il ensevelit sous 
ses ruines une immense population et le dernier 
des Constantin, qui se défendit avec une valeur 
héroïque. A quoi lient la destinée des empires! 
Si la f.otte des Vénitiens qui se présenia de* 
vantle port de Conslantinopîe après sa prise, fût 

; arrivée deux jours plus tôt, la garnison , iortifiée 
par ce secours vainement attendu*^ çwt repoussa 
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les janissaires réservés pour le dernier assaut ; 
le sullan , qui fut plus d'une fois sur le point de 
renoncer à son entreprise , se seroit éloigné de 
celte immense cité, où sa féroce milice répandit 
pendant trois jours la terreur et la mort ; des 
milliers de prêtres, de femmes, d'enfans, im- 
pitoyablement éf^orgés, n'eussent point été im- 
molés à la brutalité d'un vainqueur inexorable. 
Quel spectacle offrit alors cette seconde maî- 
tresse du monde, jadis si florissante et devenue 
l'asile des arts et des sciences! Ses rues, ses 
temples étoient jonchés de cadavres et inondés 
de sang ; tous ses palais étoient déserts, toutes 
ses demeures dépeuplées ; tous ses monastères 
profanés par le viol et le meurtre. Combien les 
habitans qui échappèrent par la fuite au glaive 
des infidèles, durent se reprocher leur aveugle 
Sécurité et leur opiniâtre résistance aux vœux 
de leur empereur, qui les conjuroit de sacrifier 
leurs querelles futiles au salut de la patrie, et 
de réunir tous leurs efforts contre l'ennemi qui 
les menacoit de la servitude et de la mort! La 
France, consternée de cette étonnante révo- 
lution, ne prévoyoit pas alors qu'elle pourroit 
un jour compter au nombre de ses plus fidèles 
alliés cette puissance dont elle ayoit tant de fois 
conjuré la destruction. 

Il ne manquoit plus à Charles YII , pour 
su 5 
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«lûqaéffir les plus justes titres à la reconnoissantd 
dé sa nstion^ -^e âe k ^ii?rer d'on ennenir 
jAns difficile i taiiicre et A rMoire que ceux qvi 
se présentent ie fer à la main : nous voulons 
parler de cette initicé de pratictens, qui est tou- 
jours en goerre contre les foibles ; qui n'accorde 
de trêve que pour recommencer la guerre avea 
pliis.d'achamement^ qui laisse respirer un mo- 
ment ses vicdmes^ poor les dévorer, à loisir. 
Hais ce bienfeit devoit être précédé de* fabo- 
Ution de ces coutumes diverses qui compli- 
qaoient notre législation et soamettoient les 
intérêts- d'un niême peuple i des r^fetnens 
contradictoires. 

Nous ne daignons pas netrs arrêter sur des 
événemens'qui ne doivent exciter qoe le méprift- 
on l'indi'^natîoii des contemporains, tels qu'une 
nouvelle insurrection de ITIniversité, qui^ en 
menaçant de fermer ses écoles^ sembloit retirer 
à eBe tontes les lomières,'^t répandre snr ht 
capitale une obscurité effrayante; tels que les 
débets rkiicuies de moines mendians^ qui se 
motttroient toujours jaloux de ia oonfianioe des 
pénitens, et se ^disptiioient* le ponvdir de les 
entendre et <le les absoudre. Nous ne ferons de 
même qu'indiquer une nouvelle et vainè ten-* ' 
tative des Anglois sur laOuienne, qui ne servit 
gu'à amener k ju&ie &upjplice 4u seigneur de 
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Lesparre, Tiin des insiii^'aleurs de la première 
révolte, et qui, eu coaSpirant de nouveau 
contre un prince qui avoit eu la générosité de 
lui pardonner son premier crime, le mit dans 
la nécessité de lui faire expier son second sur ua 
cchafiuid. Lesparre, avant de mourir, décou- 
vrit ses complices, qui durent à la prudente 
clémence de Charles de n'être pas recJierchés. 
Glissons encore sur le procès du comte d'Ar- 
magnac, petit-fils du connétable, qui avoit 
épousé publiquement sa propre sœur j sur ceux 
des sorciers que le duc de Bourgogne fit pour- 
suivre par une chambre ardente à Arras, et 
clont deux furent accusés d'avoir voulu ensor- 
celer le roi. Que ne dépend -il de nous de 
placer ici cet excellent prince au plus haut degré 
■de félicité, pour qu'il contemple, du faîte de la 
gloire, ses peuples heureux d'être rentrés sous une 
autorité légitime ejtgaternelle I pgur qu'il jouisse 
"du spectacle de la justice céleste qui fait pleu- 
voir sur les Anglois tous les fléaux, toutes les 
«calamités qu'ils ont répandues sur la France! 
Le fils de Henri V, loin de pouvoir s'asseoir 
sur deux trônes à la fois , comme le prétendoit 
son orgueilleux père, peut à peine se maintenir 
sur celui où la loi de l'hérédité lui marquoit sa 
place. La reine Marguerite l'y souticntten vain 
par son courage^ ellç y» bientôt perdre par sou 
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ambition tyrannique tout ce que sa fermeté 
sembloit devoir lui conserver. 

Par une fatalité qui s'attache au bonheur des 
mortels, Tâme de Charles étoit dévorée de 
chagrins d'autant plus cuisans, que la source* 
•' . en éloitdans la nature. S'il n'eût été que roi,' 

peut-être eût-il été heureux; mais il étoit père," 
et un mauvais fils empoiàonnoit toutes ses' 
jouissances. L'odieux despotisme qu'il exerçoit' 
• sur le Dauphiné , et par lequel il sembloit faire 

présager une épouvantable domination, avoit* 
forcé le monarque à soustraire à sa tyrannie' 
une province qui n'avoit été réunie à la monar- 
chie que sous la condition d'être gouvernée avec 
justice et sans porter atteinte à ses privilèges. 
Lonis, après avoir tenté de s'armer contre l'auto- 

* rité d'un père et d'un roi , se voyant abandonné 

de ses propres soldats , aussitôt que le comte de 
Dammartin , à la tête des troupes l'oyales, fut en- - 
irc en Dauphiné et menaça de s'assurer de sa 
personne, n'auroit eu besoin, pour désarmer 

. ^ §on souverain et fléchir son père, que de s'offrir' 
à ses regards , et de paroître désirer son pardon ; 
mais il préféra s'éloigner comme un transfuge; 
et, trompant la vigilance de Dammartîri par 
l'appareil d'une partie de chasse, il courut' 
dierchei*un asile à la cour du duc de Bour- 
gogne. Nous ne le suivrons pas dans cetttt*' 
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retraite, oiiiî reçoit (i/i^G) plus d'Konnenrs qu'il 
ne devoit en attendre (i). 

Au milieu de tous ses chagrins , Charles dut, 
dans cette même année 14^6, recevoir quelque 
çDnsolation de la justice éclatante qu'il put 
enfin faire rendre à rhéroïne qui lui avoit 
ouvert la carrière des succès et de la gloire. Sa 
ràcmoire fut solennellement lavée de la tache 

rdont un tribunal barbare avoit voulu la flétrir. 

-IJijétoit au-dessus du pouvoir d'un roi de la 
faire renaître de ses cendres j mais au moins 
des honneurs, des monumens publics attestè- 
rent SCS Services et la reconnoissance du mo- 
narque et de la nation (2). 

xii- .Gft: Jilétoit pas seulement par son fds que 
Tâme du monarque étoit troublée et déchirée. : 
unr prince de son sang , le dnc d'Alençon , qui 
auroit dû être effrayé par le supplice infligé au 
comte de Lesparre, fut convaincu d'entretenir 

' Telle étoit déjà la haute considération ([u'avoicnt 
reprise la puissance et la majesté d^^un roi de France j. 
que le duc et les princesses de Bourgogne fiéchissoient 
le genou devant l'héritier de la couronne , qui s'étoit 
mis cependant sous leur protection. 

(2) Dcsji^an i43o, après les succès qui suivirent le 
.sacre du roi, la PuccUe avoit été ennoblie avec toute 
-fa^ famille ^ et son nom ctArc fui changée en celui de 
Dit Lys, 



des întelîîs^encf 5 avec les Angloîs , et de concef- 
ter un projet d'invasion qui auroit fait rentrer la 
Normandie sons le joug de ces usurpateurs. 
Le parlement et les pairs solennellement 

'convoqués à Vendôme, reçurent de la bouche 

' même du coupable l'aveu do crime que les 
pièces du procès ne pcrmcltoîent pas d'ailleurs 
de révoquer en doute. La sentence de mort lui 

•fut prononcée; et le roi, toujours père , même 
en punissant , fléchi par les prières du conné- 
table, les représentans du duc de Bourgogne, 

" par le souvenir de son ancienne amitié pour le 
coupable, et des services que sa valeur avoit 
rendus à l'état, lui conserva la vie, en le 

.xetenaTit cependant en prison dans le château 
de Loches. 

Si le spectacle des misères humaines popvoît 
V être la consolation des infortunés , nous remar- 
querions qu'à cette époque le malheur seiùbloit 
planer sur toutes les puissances; que le duc de 
Bourgogne n'avoit pas moins à se plaindre que 
■ Charles, de son fils, le comte de Charolois (i) j 

(i) Par suite des divisions entre le duc et rhérilier 
de Bourgogne , Charles VII donna à son orgueilleux 
. rival ét S tous tes princes une leçon sublime que 
rhistoire ne doit pas laisser oublier. Le roi n*avoit pas. 
cru devoir refuser Tasile que le comte d'e Charolois 
lui fît demander 5 mais , instruit ^u en quittant jTa coiur 



que Ladislaâ, roi de Hongrie, qui renoîl de 
faire demander par une éclatante ambassade 
au roi de France la main de sa fille (i) , mourut 
empoisonné,- que le connétable de Richemont , 
devenu par la mort successive de ses deux 
neveux , François I" et Pierre II , duc de Bre- 
tagne , languissoit dans la douleur en voyant 
ses bienfaits envers un prélat factieux, Guil- 
laume de Malestroit, évêque de Nantes, payés 
de la plus noire ingratitude; qu'enfin le pape 
Nicolas (u) avoit succombé sous le regret de 
n'avoir pu préserver Tempire des Grées de la 
honte de devenir la proie des infidèles. Il sem- 
bloit que le dispensateur des couronnes voulût 
consoler le vulgaire des hommes de leur infé- 

dc son père, ce prince violent vouloit y laisser uo 
monument terrible de sa vengeance, il, retira.sa parole , 
en lui faisant dire que , pour deux royaumes comme le 
sien, il ne protégeroit si vilaine action. 

(!•) L'ambassade hongroise montra aux Parisiens, 
étonnés les premiers chariots tremblans qu'ils eussei>t 
vus : c'étoieut des voitures suspendues. 

(2) Nicolas V, mort en t455 , avoit précédé de troi* 
ans le comte de Kichemont au tombeau. Alphonse 
Borgia lui avoit succédé sous le nom de Calixte Ilï. 
Il avoit eu pour concurrent le célèbre cardinal Bessa.- 
rion. Ce pape se montroit alors le père des fidèles , 
en employant son crédit à réconcilier Charles et !• 
ëaupliin* 



TÎorîlé, en frappant de mort ou de tristesse les 
illustres persoanages dont le rang pouvoit 
«zdterrènvie. 

Jamais eonfonctiire ne fntph» iaTOtablepour 
arracher aux. Anglois Gnines et Calais , les deux 
seules places qui leur restassent. Henri étoit re* 
connii parumte la nadon pont on prince incapar 
ble de régner; etîc duc d'Yorck^ qui aspiroil à la 
couronne, tantôt vaincu ^ tantôt vainqueur^ et 
toujours enaeiip de la reine , tiontre-Mançoit 
son antorité pàr le titre de protectenr. Maïs, 
pour réussir dans cette entreprise, il falloit 
«p'dle fût l'nniqoe pensée da gonrernement; 
d'antres d^aa ordre inCiriear' yenoSent conti-» 
nuellement Fen distraire. La république de 
<7énes , menacée d'être envahie par Alphonse, 
Toi de Naples et d'Arragon , s'étoit remise sons 
fautorité de Charles Vil. Un nouveau pape^ 
pie II (i), en abjurant les maximes qu'il ayoU 
prof(e^es an concile de Sftle, se proposott 
.'d'a&Mintir les* libertés de Tegllse ^Uieane, et 
menaçoit de rallumer les foudres du Vatican; 
/d'nnatitre Côté^ oli^efforçoit de faire revivre les 

(i) JEactt SjIfinsl^MBColoiiBi dat let pmiîeh tiio- 
cès à la cntearë àù letfres. L'élëvatioii *à'jàx pape poëlifr 
et bel esprit épnmva des contmdtctioiis la part de» 

cardinaux françois : ils disoienl c^u'ilgouyeruei'oitro^lu* 
li'après les lois des GeulUs. * ' , 
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titres de rherîtîcr de la maison d'Anjou sur la coip 
ronne de Naplcs (i); enfin il s'agissoil d'animer, 
d'embraser les princes chrétiens d'un beau zèle 
contre le superbe conquérant de l'empire des 
Grecs. Cette chimérique coalition n'étoit qu'un 
rêve de la cour de Rome. Le produit des 
décimes qui devoit être consacré à ce pieux 
objet, avoit été dissipé; et il étoit difficile , dans 
les circonstances où se trouvoient les principaux 
états de l'Europe, d'en obtenir de nouveaux 
sacrifices. Le fameux Scanderber^, roi d'Al- 
banic , qui , après avoir été adopté par la Port&, 
en étoit devenu Tennemi depuis qu'il avoit re- 
conquis sur elle le trône de ses ancêtres, eût 
été sans doute le digne dief d'une Croisade 
aussi politique que religieuse : nul des sou- 
Terains d'alors n'in&piroit autant de terreur 
aux Turcs. Mais ce jeutie conquérant ne poui- 

(i) René , duc de Calabré, ayoit été envoyé par 
Charles VÎI coiïiïnfrtuler i G^në« , lofSqu' Alphonse 
mourut (i458), laissant le trène de Copies i son fils 
Ferdinand. Les NapoSilains appdènent ii sa place le 
prince françôis. Après succès qui ^uroient pu être 
décisifs , la révolte de Gânçs vint le distraire ^ et il eut la 
douleur de Toir ce peuple inconstant chasser à se* 
yeux les François dont il avoit implore le secours. 
Revenu à Naples , il comballîl encore pendant quelque 
temps pour Ce trône glissant, qti*etrfiti il abandonna à 
son rival, au commencement ^u r^gne de Louis XI. 
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!fimt jenverser à Itii seul ce colosse de puissance 
gai pesoit' sur là chrétienté : p<gp2 réussir il 
Âlloitf qu'il fàl secondé des princ&' chrétiens^ 

et ils demeurèrent tous dans une inertie qui ût 
jévanouir les illusions du saiat.Siëge. ... 

Gependant^ ife duc^âe .Bourgogne; lôajouts 
protecteur d^Br: fils ingrat, paroi t plus disposé 
à prendre le parti des Anglois qu'à réunÎTiSes 
fefcés.â ^^e)ks:dè Ghades .Yil> et se refuse, à 
l'bcMinjSur dè fêjetelriCtta'jnsukires dansiles Itr 
mîtes de leur domination. Un duc de Milan se 
iBoatre afi^e;^ Tij^outahle pour disputer à la 
■France lès drcâts qtiî kiîtont été itransmis sur 
Génes,et se mainlicnidans ses usurpations; un 
duc d'Yorck, qui.Yeuli toujours .WOUtiex sur le 

4sA9^e(iàlAt^^m^ jpéiit 
iftiilriPBihlfrtueut avec un de! ses fils dans! une 

Lataille où la courageuse Marguerite , si souvent 
Uahie. par la forlu^ jeinporte une édaM^Utâ 
Tktpûfe, et ressai3ii\son stupi4e époux,, pour 
^insi dire étranger aux fureurs excitées en son 
ncaxLy ;|Comine ii est insensible au sang que fait 
^QOukr'«a^ase;> Mais- Inentèi le 'duc d'Yorck 
trobté'tm siicèësi^to Vsôit'fii^; le'^v^^^^ 
Marche/ qui accoui bit p^ur le défeudrc , n'arrive 

son père, avpit^l^s^ entre^lui^et le'tiAne;. c^es£ 

souâ ic ùue de t^if 6i avec le nom d Edouard I 
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qii'îl se montre à la dernière armée qn a râ#- 
semblée Marguerite sur les frontières d'Ecosse. 
Un combat de trois jours lèrmine la sanglante 
querelle des deux maisons. Les cadavres com- 
blent le lit d'une rivière , et servent de pont 
aux vainqueurs pour poursuivre les vaincus : 
Marguerite fuit, et la vicloire a sanctionné les ^ 
titres et les prétentions d'Yorck. C'est au milieu 
de ces orages politiques que brille la vertu de 
Charles VII , qui sacrifie tous ses ressentimens 
et ses intérêts personnels à la ' féjîdté de son 
peuple : l'image des anciennes calamités de sa 
nation seinble toujours présente à sa pensée. 
Il pourroit faire repentir le duc <ie Bourgogne 
de l'orgueilleuse indépendance qu'il affecte, et 
du refus qu'il oppose aux plus justes demandes; 
il lui seroit possible de ramener à' fe'soumîssîôii 
un fils rebelle : il aime mieux dévoter en silence 

'■•■II.. ■ . ■ , 

les injures faites à ses titres de suzerain et de 
pcrc,et sacrifie ses droitS: légitimes à U nécessité 
de s'en venger eh faisant répandre le sang de 
SCS sujets. 

Voilà le véritable aspect sous lequel on doit 
^ considérer ce roi qu*un poème licencieux a dé- 
gradé dans la mémoire des hommes. Nous ne 
craindrons pas de le dire: si les fautes de sa jeu- 
nesse le firent paroître pendant quelques années 
peu digne du trône sur lequel un étranger avoit 
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Au^'aiidace de s asseoir^ il eàt pep'de piiiiofS 
Afoi , âpres s'y «ffisnius jëommefKiî su 
^valeor^ aient plus mérité de recueillir dans une 
hÉiUr.CM^e yifiiUesse çe concert. d'amour et d'ç^ 

slil en^i^ çroii^ oft^fif Bim a transnnfi lliis*» 

loire, Cet excellent monarque vit ses derniers 
J99%^^^0is.pair te 5oiipçQfli,idiii {ilus grand 



rn — .!,....'.'. ' j .r* ■ l i' i i..^ ' j.rn : H ' » ' noi i: ' r'i') ■ 
(i). L'^)uii|^ assez généralement répandue que 

Charles, VU, averti que son fils méditoit de le 

faire empoisonner, se laissa' mourir de faim , n'est 

-point auHisammeàt appayëe sur des monumens con* 
l^pftNlll«^^ /M iMttirtfire> le, silence des uns , la pVèvrrè 

:^9')4oodf»ililift èotm» iqm l'agonie éa wà tui èm 

suspect^ : et Louis ;$J n'ii pfM b«80ÎQ d'è^ oJonip^» 
Glifti^ yil^ jpar^iM^jconquêtes, par la sagesse son 
goùreroCTtentyàdnna'àla puissance royale une énei>> 
gîe^qia'êîlè ti'dVôit 'pas encore eue sous la troisième races 
le prèfuiei? il imposa de nouveaux tributs sans ^ 
concours des lâliU .|^éf aux ; il fit met^'e ea jiigeinenl^ 
et punir des princes contre lesquels ses pH^ë^^tW 

^jf'«pi|^4fLpti «mplpjer^goe la 'force ^es jiUpes* ï^'ar^ 
ti)ltne^fit .dfti piMigrèl A>us son rè^e j; die opnnut le 
mojkû Uneèt des pi-ojeçtifefl^ sûr WviQe^i ^'j^ 

'^étk^-ét tm ^tùHàMf:' Mi^'ie ^ikém^TeitiptV^iiSbt 
van Dick , peintre flamand , trouva 4 Btngès le secret de 
la peinture à Thuile. Mais un événement pins irapor-^ 
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Cl il en. fît le sacrifice volontaire. Il refusa avec 
tant d'opiniâtreté les aliniens qu'on lui présen- 
toir, que son corps tomba épuisé sous le poids 
des chagrins et de la maladie qui rcnlraînèrcnt 
dans la tombe (le 11 juillet i46i ), après un- 
règne de trente-huit ans, qui ne fut pour lui 
qu'une longue chaîne de sollicitudes , d'anxiétés, 
de combats, de revers et de succès. Si Tamour 
répandit sur sa vie quelques fleurs , elles furent 
mêlées de tant d'épines, que son existence , toute 
jîlorieuse qu'elle peut paroître, seroit le plus 
funeste don que le ciel pût faire à un mortel. 

verte de l'imprimerie, à laqtielle Jean Gensfleisch, dit 
GuUemberg, de Mayence, travailla depuis l'an i436 
ou 1437, jusqu'au milieu du siècle, que parurent sans 
date quelques ouvrages imprimés. Le plus considé- 
rable fut une Bible qu'on croit de i45o. Sous ce même 
règne, Philippe-le-ÎJon institua ( i43o) l'ordre de la 
Toison d'or. On varie sur l'origine de cet emblème qui 
faisoit allusion, disent les ans, au commerce de la 
Flandre , et rappeloit , disent les autres , les coulcur# 
^d'ane des maîtresses du duc. Il n*y auroit rien d'éton- 
^nant que, dans ces siècles où la licence s'allioit ircs-bitn 
a la dévotion , un symbole voluptueux fût devenu la ré- 
rompense des belles actions. En 1 452, l'arg^en/Zer Jacques 
Cœur fut condamne à la mort , que le roi changea en 
exiL On voudroit être plus sûr que les richesses de cet 
habile ministre n'aient pas été son plus grand crirac. 
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, DEUXIÈME DISGOUfiS. : 

I^pitu XL-^Iftat de U Fraiiee* Premien effets da, 
ctrtetère eimbrageux et vindicatif du monarque.^ 

Il affecte une conduite en tout opposée h celle de ' * 
son père. — jVouvelles taxes ; inconséquences de 
sa dissimulation «en politique. Il sacrifie au pape 
'Ses libertés de l'église gallipane. Conjectures sur la 
tenutive d^empoisoonement da comie de Charoloia» 
• Foibles seconn accordés à la reibe d'Angletenre. 
-^aute du roi en cette occaâou. H eA pris pour . 
arbitre entre lés rois d'Arragon et de GastOle; U 
^ ^ ae fiiit restituer d'es villes cédées par le traité d*Ârras. 

— Ligue dite du bien public. — Combat de Mont- 
Ihéri. — Traité de Gonflans tout à l'avantage des 
princes. — Protestations seprètes du roi au parle* 
'ment.-*- Sa popularité trop vantée. — Il reprend la 
îïonnandie cédée à son frère» — Destruction de 

, jDinant par le comte de Çharolois. — Établissement 
■ d*un conseil de réforme, et son inutilité. ««Mort du 
Pfailippe-le-Bon. — Charles dit le Téméraire , non*. 
veau duc de Bourgogne. — Ses querelles avec les 
• Liégeois trompés par les fausses promesses de Louis. 

— Tfève entre ces deux ennemis. — Les places, 
de la magistrature rendues irrévocables. — Juge« 
mens du prevÀt Tristan. — Les états de Tours 
condaïUnent les prétentions du duc de Berry sou- 
tenu du duc dé Bretagne. -^Soumission de ce der- 
nier. — > BrouHleriè avee \à àac de Bourgogne.— 
Le roi va confârw Iveci.lui à Péronne^ au mo^ 

« 
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r ment où il soulève les Liégeois. — Déleno par soa 
ennemi , il se soumet à l'aider à doiqpter les re- 
^ belles qu'il a excités. — 11 sauve la vie au duc de 
^ Bourgogne. — Sac de Liège. — Trahison et sup- 
^ plice du cardinal laBalue. — Réconciliation du duc 
de Berry avec Louis. — Ordre de Saint - Michel. 
^ — Le roi s^affranchit du traité de Péronne. — Il 
- châtie le comte d'Armagnac et le duc de Nemours. 
; — Il réconcilie le comte de Warvvick avec Mar- 
^ guérite d'Anjou , et opère une révolution en An- 
g gleterre. — L^duc de Bourgogne donne des se- 

^ cours à Édouard IV, et arme contre Louis. A. 

demi vaincu , il en obtient une trêve, en lui décou- 
vrant ses intelligences avec le frère du monarque. 
** — Revête tleWarwîck et de Margucrile, et triomphe 
C d'Edouard. — Divisions entre Louis et son frère, k 
^ l'occasion de projets de mariage repoussés par le 
^. roi. — Le prince meurt empoisonné , et Louis esî 
^ soupçonné de ce fratricide. — Il rétablit le calme 
dans la Guienne par sa clémence envers les parti-. 
* «ans du duc de Berry , et tourne ses armes contre 
**' la Bretagne. 
1*. 



Nous avons vu la France descendre dans ra- 
baissement et le malheur, depuis le règne de 
Philippe de Valois jusqu'au milieu du règne de 
Charles VII, se relever ensuite de son état d'hu- 
miliation et de servitude. Mais elle n'est point 
encore remontée à ce degré de splendeur dont 
elle brilloit sous Charles -le -Bel. Est-ce à 
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Louîs XT qii'csl réservé l'honneur de Im réndre 
son premier éclat? Et ce prince méritoit-il vé- 
ritablement que des liisloiiens tels que Mon- 
tesquieu (i) et Duclos consacrassent leur 
plume à nous peindre exclusivement son règne? 
il s'en faut de beaucoup que ce soit là notre 
pensée. Lorsqu'il monta sur le trône , la puis- 
sance du monarque étoit pleinement rétablie ; 
tous les embarras du gouvernement étoient dis- 
sipés; la magistrature étoit raffermie par de 
sages règlcmens , et pouvoit , avec sécurité , se 
montrer Torgane de la loi ; les libertés de Té- 
glise gallicane étoient consolidées par les décrets 
du concile de Bâle et la pragmatique sanction 
de Charles VII; les finances étoient adminis- 
trées sous les regards d'une chambre des 
comptes, devenue la terreur du péculat; les 
Anglois, loin de projeter de nouvelles inva- 
sions, s'estimoient heureux que la France ne 
vînt point augmenter leurs alarmes, et joindre 
les dangers d'une guerre étrangère à leurs dis- 
cordes civiles. D'un autre côté , le duc de Bour- 
gogne ne demandoit qua jouir paisiblement 
de ses vastes domaines , et se glorifioit d'être le 
premier vassal du roi de France. Le duc de Bre- 



(i) On sait que le travail de Montesquieu sur Loui* 
XI- pdrit par méprise dans les flammes. 
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tagne s'étolt empressé de rendre bommage à 
son suzerain (i). La noblesse, qui voyoit un 
prince du sang, le duc d'Alençon, gémir dans 
la captivité, parce qu'après avoir étécohdamno 
à perdre la tête , le souverain avoit bien voulu 
paroître céder aux sollicitations du duc de Bour-- 
gogne et du connétable, et commuer la peine 
du coupable , étoit bien loin do vouloir rivali- 
ser avec l'autorité royale. Que falloit-il donc au 
nouveau roi, pour donner à son gouvernement 
une direction équitable, et concilier les intérêts 
de sa grandeur avec la félicité publique? Une 
âme noble, un caractère franc, et ce sentiment 
paternel qui place le bonheur du peuple au pre- 
mier rang des devoirs du prince. Ce ne furent 
point là les qualités de Louis XI : fourbe au- 
tant qu'ambitieux , il crut que pour dominer 
Jes hommes il falloitles tromper. 11 plaça toutes 
ses espérances dans une politique ténébreuse : 
il s'étoit refusé à la douceur d'aimer itn père 
qui le chérissoît ; il ne craignit point de se mon- 
trer ingrat envers le prince qui l'avoit accueilli 
dans ses états. Quel empire pouvoit exercer la 



(i) François II, neveu d'Arthur comte de Richemont, 
dernier duc, ne rendit point hommage-lige pour le 
duch<^ de Bretagne : c etoit une vieille prétention de 
ces princes qu'on laissa in statu quo. 

a. et 



( 8» ) 

rcconnoissance sur ui^ cœur qui fut sourd à la 
voiiL de la nature ?.. 

A peine Louis eut-il appris que Charles ayoit 
cesse crcxistcr, que, dissiinulaut toute sa joie, 
il se revêtit d^liabits de deuil qu'il échangea 
bientôt contre la poni^pre rojrale (i). Il ne doa- 
toît pas qu'il ne fût le roî 'des François ; mais, 
les jugeant d'après son cœur, il se hâtoit de dou- 
ter de leur atnour et de leur soumî^&îon. Rien 
cependant n'étoît plus propres à lé ràssut'er que 
rempicssemciu de ia noblesse, du cleri^é et des 
]nagistrats à lui porter leurs hommages. Les 
députés de toutes les villes aocourorent en 
foule au moment de son sacre , et formèrent 
autour de s i personne le plus brillant cortège. 
Si quelques mii^istc^s du hu roi ne s'offrirent 
point à ses yeux, une trop juste- défiance jte» 
retint dans réloignement (2). Le duc de Bour- 

^1) Il n'est pù mutile de remarquer, arecMonstretet, 
que ce changemeot d'habils que te roi fit à Avcsne» 
après avoir fait célébrer un service pour ie rdl^ défunt, 
étoit une des coutumes dé la cour de France^* quelque!^ 
écrivains Vy sont mépris , et ont présenté cette cir^ 
constance comme une preuve de la grande hâte qtt*a« 
voit Louis de saisir jusqu'aux signes de l'autorité. 

(7.) Le grand maîlre cîelu maison du roi , Chabanncs, • 
comte de Dammartin, qu'où a vu servir Ciiarlcs VU 
avec fi délité^ contre le dauphin, fu^uu des premier» 
& iua le^res^timcnt du noavéatt rôi* 
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gognc, après s'être Inimblcrncnt abaissé a sci 
j^enoux comme un vassal soumis, le conjura, 
mais inutilement , d'effacer de sort souvenir tous 
ses ressentimens envers les serviteurs de son 
père : son âme vindicative ne put sV:lever à un, 
pardon général. Il annonça qu'il en exceptoit 
sept personnages, qu'il s'abstint de nommer, 
pour étendre sans doute la terreur sur un plus 
grand nombre. On ne tarda pas à se convaincre 
que le premier litre de proscription ëtoîtla fa- 

•Veur dont on avoit pu jouir sous le règne pré- 
cédent; qu'il suffisoit d'avoir paru être aimé du 
père pour être disgracié par le fils. Aussi tous 
les grands officiers de la couronne furent-ils^ 
destitués; le chancelier, les principaux chefs 
de la magistrature se virent remplacés; le duc 
d'Alençon, le comte d'Ariuagnac, et d'autres 
coupables, furent réintégrés dans leurs biens, 
par la seule raison que la juste sévérité du feu 
roi s'étoit appesantie sur leurs lôtcs. Cette auto-** 
l'île, aussi aveugle qu'arbitraire, fit quelques^ 

'heureux, el multiplia les mécontens. Loin de 
soulager le peuple du jx>ids des impôts, comme il 
l'avoit promis, Louis fit peser sur lui une nou- 
velle taxe» A peine étoit-il sorti de Reims, où 

> tant de témoignages d'allégresse avoieut éclaté 
à la cérémonie de son sacre , qu'il y fit entrer 
furtivement des satellites pour y étouffer, souâ' 
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la terreur des supplices, une sédition que la 
Violatioiii de ses promesses avoit ùÂi naître. Ces 
premiers orages s'étendirent aussi à d'àutres 
villes j maïs ils furent dissipés en naissant (i). 
\ JSoiiS ignorons pourquoi les historiens se 
sont accordés à /aire honneur à ce monarque 
de la prétendue supériorité de sa politique raffî* 
née. Il seroil aisé de prouver que ce fut un des 
pnÂces qui fit le plus de fautes, qui ci:éa lui- 
même le plus d'obsucles à ses dessdns ; et qné 
s'il parvint ensuite à les aplanir; il dut son 
succès plus souvent au hasard qu'à sa pré- 
voyance. Qu'avoit-il hesoiflf de confârer au fils, 
du duc de Bourgogne , an comte de GharoloiSy'^ 
le gouvernement de la province de Normandie? 
I^toitr^ pour jeter un voile sur la confîrma- 
tiw^secrète qu'il donnoit à l'alliance de Cl^ar'^. 
les VU avecles Liégeois, ennemis de la maison 
de Bourgogne? Mais, lorsqu'(^ veut miner la 
puissance d'iH|«^nd vassal , o|[^ ne^^mm«M^ 
pas par lui îb^msryè^^ propres 
états, un pouÉK qui peut devenir funeste au 



(i)Cefatence même temps que Pothon de Xaintr aille» 
termina à Bordeàui, oii il commkodoity «a glorieuse 
carrière. Ce digne rival de Dunoia, de Lahjze, et de 
tant d'autre» compagnons 
mourut d'aiia et d'iionneari. ' , 
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bienfaiteur. Louis, qui setoit joue de ses pro- 
messes en exifîeant~de ses sujets de nouveaux 
impôts , devoit-il se piquer d'être lidèlc à celle 
qu'il avoit faite au pape, jusqu'au point d'abolir 
le rempart des libertés de réj,'lise f;aHicane (i)? 
La politique astucieuse de Pie II remporta sur 
celle d'un prince qui avoit plus d'ambition que 
de prévoyance , et sacrifioit sa préro£,'ative 
royale à l'espoir chimérique d'élever un nouveau 
souverain sur le trône de Naples et de Sicile. Il 
ne tarda pas à reconnoître sa faute ; mais il n'eut 
pas même l'honneur de la reparer. Le parle- 
ment de Paris et le clergé de France relevèrent 
par de nobles remontrances cette barrière que 
le génie de la cour de Rome avoit abattue, et 
ne permirent pas que les volontés du roi à cet^ 
égard reçussent une pleine et entière exécution. 
* Faudra-t-il louer Louis XI d'avoir tenté de 



(i) Louis, n'étant encore que dauphin, avoit pro- 
lilis au pape , pour le mettre dans ses intérêts , qu*il 
aboliroit la pragmatique sanction. Cet acte, dresse dans 
1* esprit des décrets du concile de Bâle, et qui clcvoit 
l'autorité de l'église au-dessus de celle du pape , étoit 
l'objet des attaques réitérées de la cour de Rome. 
Pie II envoya Jean JofTredy , évèquc d'Arras , auprès 
de Louis XI , en qualité de légat à lalerc , pour en ob- 
tenir l'cxéculion de rengagement qu'on vient de rap- 
porter. ^ 
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semer des germes de discorde entre le comte de 
Charolois et le duc de Bretai^'nc, en conférant à 
celui-ci , lorsqu'il se rendît A Tours pour lui fairo 
hommage de ses fiefs et possessions , le gouver- 
nement de Normandie , qu'il avoit imprudem- 
ment accorde au premier qjielques mois aupa^ 
ravanl?d'avoircaclié ,sous les dehors hypocrites 
d'un pèlerinage, le dessein de connoîire par lui- 
même les forces du duché do ce prince, et do 
ravir par la violence la veuve de Pierre II, 
avant-dernier duc de Bretagne, qu'il vouloit 
faire épouser au duc de Savoie j tentative^ 
odieusç , dans laquelle il eut la honte d'é- 
chouer (i)? 

Nous n'aurons pas l'injustice de flétrir la 
mémoire de ce prince du soupçon d'avoir pro-* 
jeté l'empoisonnement du comte de Charolois. 
Mais quel intérêt pouvoit avoir un grand offi- 



(i) Vers ce même temps ) il accorda à son frère, 
Charles de France , le duché de Berry avec une pen- 
sion , en lui promcltanl un apanage plus important; 
celte promesse violée , comme tant d'autres , fut l'O'i' 
rigine ou le prétexte des mécontcntemens de Charles , 
et des troubles qu'il suscita dans Tétat. J^e roi fit aussi 
alors condamner le comte de Daramarlin , qui éloit 
venu se remettre entre ses mains, en demandant jus* 
ticc. Louis commua sa peine de mort eu un exil* 
D'ans la suite il le fit rentrer en grùcc. 
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çier du duc de Bourgogne à abréger les jours 
âu fils de son souverain^ et à compromeure 
une fortune immense en chargeant un perfide 
complice d'aller aclitter en Italie un poison sub- 
til, dont il ne lui avoit pas même dissimulé 
remploi? De quelle nature cioit donc ce secret 
que le criminel; avant d expirer, révéla au comte 
de Charolois, qui témoigna sa surprise et soa 
indignation à chaque phrase qui s'tcbappoit de 
la bouche du coupable (i)? 

Tandis que l'âme de Louis étoit agitée par 
les passions de la liaine et de la vengeance, et 
obscurcie par de sombres soupçons , tous les es- 
prits, frappés d'une terreur générale, n'oflVoieut 
plus que l'image uniforme d'une soumission 
craintive et silencieuse. Tout à coup le spec- 
tacle d'une grande infortune vint s'offrir aux 
regards des François , et jeter l'émolion dans 
tous les cœurs. C'étoit Marguerite d'Anjou , 



(i) Ce coupable ctoit Jean Constain , sommelier du 
duc de Bcmrgogne. 11 avoit envoyé chercher des poi- 
sons en Italie par un pauvre gentilhomme, sans même 
lui en cacher la destination , et il eut l'imprudence de lui 
refuser le prix d'un si dangereux service. Celui-ci s'en 
vengea en le dénonçant ; mais ayant avoué qu'il auroit 
garde le secret si Constain ne lui eût pas manqué de 
foi , il fut décapité après son complice ^ par ordre du 




I • 
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l'intrépide ëpoose de HeDri VI que TheDrenz 
'Êdonard tfvoit rénversé du trdne. Elle coniioi»* 

soit bien peu lame de Louis, si elle s'étoit flat- 
tée de trouver en lui un zélé protecteur des 
droits de son mari et de son fils. Cependant ua 
folblc secours de deux mille horamcslui fut ac- 
cordé^ moins ^disent les historiens ^ pour Taider 
à remonîer sur le trdne^ ^e pour entraîner 
dans sik cbûte le màrëcbal de ^rèté , que le mo* 
narquc avoit enveloppé dans ses proscriptions 
secrètes, et qu'il chargea de la conduile de cette 
expédition, dans Tespérànce qu*îl y pcrîiroit» 
Quoi qu'il en soit,Marj;ucriic, de retour en An- 
gleterre , oppose à la fortune qui lui est si con- 
traire^ un courage inébranlable. Elle comptoit 
sur les seconrs de l'Écosse ; et l'Écosse , eiicliâ!* 
née par Édouard, ne peut mettre sur pied au- 
cune forcé respectable. £ile attendoiile peu dïé 
troupes que Brézé conduisoit; et une horrible 
tempête en avoit englouti une partie dans les 
flots. Quelques mécontens viennent se ranger 
sûùs sa bannière^^&(^|l 'épiOux^ ipà l'attendoit à 
Edimbourg; ^iccôurt k sa rencontre. Mais l'arW 
mée gu'elle parvient à former n'a que du cou- 
iraj^^ll^^raifectian. Les soldats sont disposée 
3l lui sacrifier leurs Ties; et die éprouve bientôt 
que la victoire n'est pas toujours la récompense' 
de ce généreux dévoùmeut. Deux fois vaincue | 
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elle apprend que l'infortuné Henri est retombe 
dans les mains de ses ennemis. Ses soldats dis- 
perses, ses capitaines égorgés ou conduits au 
supplice ne lui laissent plus d'autre parti que 
la fuite. Elle prend son fils dans ses brasj char- 
gée de ce précieux fardeau, elle s'enfonce dans 
l'épaisseur d'une forêt, où des brigands viennent 
l'assaillir , et lui dérobent ses bijoux et jusqu'à 
ses vêtemens. Tandis qu'ils s'en disputent le 
partage, elle parvient à s'échapper. Un nou- 
veau danger l'attend : un autre brigand se pré- 
senté à sa vue, et l'aborde l'épée à la main. 
Marguerite, toute pleine de la dignité de son 
rang, lui tend l'enfant dont elle est chargée: 
3Ion ami y lui dit-elle, sauve mon fils ^ le fils 
de ton roL Le ton de sa voix , son geste animé, 
l'expression de ses traits mêlée d'épouvante et 
de majesté, bouleversent l'àme du scélérat et 
lui communiquent un sentiment de grandeur et 
d'héroïsme. Il s'offre à être le guide et le défen- 
seur de' sa reine. Le petit-fils du conquérant de 
la France n-'a pour appui que le bras d'un cri- 
minel isolé ; et ce bras sera plus secourable que 
celui de Louis XI : il favorisera la retraite de 
Marguerite, qui, après avoir trouvé un noble 
refuge à la cour de Bourgogne , ira se réunir au 
duc de Calabre son frère. Ce fut encore là une 
grande famtede Louis XL La politique et Thon- 
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neur national Ini commandoieiit de soutenir la 

cause de Mar^iieriie d'AaJiou , de prolonger dans 
le sein de l'Angietorre , par de puissans secours, 
cette guerre intestine qui minoit son ennemi et 
'Concentroîi (ou tes ses forces daus son îIp. Tandis 
qu'il aLândouuoit à sa foiblcsse la petite armée 
conimandée ^Jb& maréchal de Brézé, ce 
néiral déployoît toutes les ressources du cou- 
rage cl de Fart militaire, et Qbtenoit, par une 
cankiilation honorable , l'avantage inespéré 
d'être ramené avec ses soldats $ar les côtes' dQ 
France. ' _ 

, Cependant Louis XI ne demcuroit pas dans 
rinaction ; il dirigeoit son esprit- fourbe et by- 
])ocrite vers la Catalogne, qui ëtoit devenue le 
théâtre d'une guerre sanglante, par le refus 
qu'elle faisoit de reconnqitre pour souverain 
don Juan d'Arragon.. Le moÀarque françois , 
aussi foiblc protecteur que dangereux allié , 
abandonna la cause ijes Catalans aussitôt que 
don Juan eut consenti k lui céder poui*pri|: de 
son aHîance le Koussillon et la Gerdagne ; 
choisi pour médiateur de leurs dilïérens, par 
les rois de GastiUe et d'Arragon , il rendit no 
jugement qui mécontenta les deux monarques, 
el fit rentrer sous le joug odieux de don Juan 
les malheureux Catalans. Cet arbitre de la des- 
liaée de tant de peuples réunis de|iûs SQu&lo 



Bccplre de l'Espagne , ne chercliolt point à im- 
poser par les dehors d'une représen talion yoyale : 
on le vit offrir le contraste le plus bizarre dans 
line conférence qu'il eut avec Henri IV, roi de 
Caslille. Tandis que celui-ci, entoure dune 
cour nombreuse , étaloit tout le faste , toute la 
pompe d'un superbe monarque, Louis, vetu 
d'une étoffe grossière, la tête couverte d'un 
feutre ignoble , surmonté d'une médaille de • 
plomb sur laquelle étoit gravée l'image de la 
Vierge , sembloit faire la censure de l'orgueil 
espagnol , et ne vouloir tirer son éclat que de 
sa puissance et de son titre. Cette simplicité, 
tout extrême quelle étoit, mériteroit quelques 
éloges si elle avoit eu pour base une prudente 
économie et une modestie religieuse ; mais ces 
vertus étoient bien étrangères à l'esprit et à 
l'âme de Louis. Il prodiguoit l'or et les présens 
à des ennemis qu'il vouloit séduire , pour créer 
des traîtres et multiplier ses espions. Comme 
s'il eût craint de laisser refroidir la haine que 
lui portoit le comte de Charolois , il affcctoit de 
l'alimenter en se déclarant ouvertement le pro- 
tecteur des ennemis de ce prince. Le duc do 
Bourgogne , qu'il devoit ménager autant par 
reconnpissance que par politique , avoit sans 
cesse à surveiller quelque nouvçUe tentative 
contraire à ses. droits 3 mais ce prince , déjà 
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courbé sous le poids des années , épuisé par 
les plaisirs , effrayé de l'indocililé d'un fils re- 
belle à ses ordres , vouloit terminer paisible- 
ment sa carrière , et n'opposoit qu'une molle 
résistance aux entreprises de Louis, qui parvint 
à se réintégrer dans les villes situées sur la 
Somme et qui avoient été cédées par le traité 
d'Arras (i). En vain le duc de Bdurf^Oi^ne avoit 
• imposé pour condition» de sa restitution , le 
maintien des officiers qu'il avoit institués gou-' 
verneurs de ces villes, Louis ne se piqua point 
de remplir son engagement , et se hâta d'en 
confier le gouvernement à des militaires qu'il 
avoit détachés du service du duc, et qui étoient 
devenus les ennemis de son fils. Faut-il s'éton-^- 
ner si la violation de ses promesses, si des em- 
prisonncmens exercés sur de grands person- 
nages, au mépris de ses sauf-conduits, avoient 
jeté la défiance dans tous les esprits ? Il n'étoit 
pas un vassal important qui ne craignît d'être 



(i) La restitution de ces villes étoit stipulée par ce 
même traité , moyennant un rachat de quatre mille 
ëcus que le roi offrit d'effectuer. Ainsi cette négociation 
étoit juste en soi. Cependant Louis , fidèle h ses maximes, 
ne crut pas pouvoir l'entreprendre sans tromper le 
comte de Charolois, qui chercha eu effet à l'arrêter. 
Le duc de Bourgogne et le roi se virent k Hcsdin , et 
parurent très -satisfaits 1 un de Tautre. 
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enveloppé dans ses proscriptions : ceux mêmes 
qui paroissoient jouir de sa faveur osoicnt à 
peine se reposer sur ses démonstrations d'atta- 
chement j mais l'auteur de tant d'anxiétés n'étoit 
pas lui-même plus tranquille. S'il étoit rassuré 
du côté de l'Angleterre, la liaison intime qui ré- 
gnoit entre le duc de Bretagne et le comte de 
Charolois lui faisoit entrevoir un orage qui pou- 
voit un jour fondre sur sa tete, et l'accabler s'il 
ne se hâtoit de le prévenir. Après avoir fait filer 
mystérieusement des troupes vers les côtes de 
la Bretagne , et frappé son ennemi de terreur 
par l'aspect d'une invasion prochaine , au lieu 
d'insister sur l'exécution des lois qu'il prescrit à 
son vassal , il s'éloigne et abandonne à de 
froides conférences un nœud de difficultés 
qu'il étoit le maître de trancher par la force 
de son épée (i). Engagé dans une affaire aussi 



(i) Lorsque le chancelier Pierre de Morvilliers vint 
signifier au duc la sommation que lui faisoit le roi de se 
reconaoître vassal de la couronne de France , Tannegui 
du Chastel , qui étoit paseé du service de Charles VII à 
celui de Bretagne , lorsqu'un prince breton (le comte 
de Richemont) le força de quiuer la cour de France, 
conseilla à ce prince d'employer contre la surprise les 
armes mêmes de son ennemi , la ruse et la dissimula» 
tien. Le duc promit tout au roi , en lui demandant seule- 
ment un délai pour faire ratifier les nouvelles obligations 
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^élîcate , un autre monarque auroît suivi la 
marche que lui traçoit une sage politique ; il 
auToit évité de donner des inquiétudes au duc 
de Bouri^oi^nc ; il auroit rcdonl)lc de témoi- 
gnages d'amitié pour Tendonpir dans une heu-* 
, rense sécurité , ,ei se ménager toutes ses forces 
pour les totimer contre un seul ennemi. Aa 
contraire, Louis, toujours inquiet de la cor- 
respondance mystérieuse qui subsistoit entre le 
4uc de Bretagne et le comte de Gharolois^ 
cBarge un aventurier, connu par son caractère 
hasardeux et son immoralité ( le Mtard de Ru- 
bempré ) y de croiser dans la Manche pour en-» 
lever un agent que le duc avoît envoyé en Ân- 
gleterro. Ilnhcmpré, après avoir tenu la mer, 
vient relâcher à Goicum, en Hollande, où se 
troùvoit le comte de Cbarolois : c^étoit assui^ 
ment s'écarter dn bnt , &u moins apparent , de 
sa mission. A peine débarqué, il est reconnu^ 
arrêté y interrogé. Le comte de Charolois publie 
qi:c Loxfis a envoyé un partisan pour Fenlever | 
que la sûreté du duc son père est aussi ïnena- 
cée. Dans ce moment même, Philippe, s'ctpit 



^'il contraet^t , par les états de la province. Loui* 
donua dans le piège y- le âac fjagna, du ieoKj^f et en 
profiu ppar aoolever lés grinces et les grands contre 
le roi. 
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tendu a Hesdin avec le roî, pour répondre a 
de nouvelles jîréten lions de ce prince. Il reçoit 
la nouvelle que lui transmet son fils, quitte 
précipitamment le monarque, qu'il n'hésiteras 
à croire capable do le faire arrêter j le danger 
réunit le père et le fils, et clianf^'c en deux en-^ 
nemis déclarés deux princes dont Louis a reçu 
de signalés bienfaits , et qui laccusent haute- 
ment de la plus basse perlidie. L'éclat scanda- 
leux donné à cette affaire agite tous les esprits. 

Cependant le roi avoit assemble les princes 
et les principaux seigneurs à Tours ( i4^î5). Il 
ne dédaigne pas de rendre compte de son gou- 
vernement devant cette illustre assemblée. Son 
éloquence naturelle entraîna tous les avis ; la 
conduite du duc de Bretagne fut unanimement 
condamnée. Le duc d'Orléans, en partageant 
l'opinion générale , ose cependant indiquer au 
monarque les voies de la clémence et de la gé- 
nérosité; et il s attire des reproches si violeus, 
que le chagrin de cet affront le conduit au tom- 
beau. Les François doivent chérir sa mémoire: 
il mourut victime de son zèle pour le bien de 
l'état, et laissa un fils qui fut Louis XII. Cepen- 
dant le roi, qui n'avoit pu souffrir les repré- 
sentations d'un prince fidèle et dévoué, se lais- 
soii encore. une fois endormir par les protesta- 
lions et les détours des ministres de François II ; 
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etsjnr leurs vaines promesses, il s'éloîgnoit de k 
Bretagne pour aller £aire un pèlerinage au fond 
du Linosin. 

Ç'est à cette conduite aussi foible qu'incon- 
séqtiente, qu^ii dut attribuer l'explosion de ,1a 
^oalîtiônj effrayante qui osa se parer du titre à% 
ligue du bien public. Qu'on juge du dépit de 
Louis en apprenant que Charles, duc de Berry, 
son frère , à peine âgé de seize ans , ayoit passé 
en Bretagne., d'où il exposa dans un manifeste 
tous les abus de pouvoir dont il accusoit les 
ministres du roi , contre lesquels il invitoit la 
noblesse à prendre les armes. Ce qui redoubla 
son indignation , ce fût la lecture de la réponse 
du duc de Bourbon, son beau-frère, à qui le 
roi avoit mandé de se joindre à lui, et qui ac- 
compagna' son refus dé lui obéir de la censure 
la plus amèrc de sa conduite. Aussitôt le roi 
réparant par son activité et son courage les er- 
reurs de sa fausse politique,s'firme; et le duc 
de Bourbon , qui avoit éclaté avant d'être en 
mesure, est le premier obligé de fuir devant le 
prince irrité, qui pourtant se montroit en- 
core prêt à traiter avec son ennemi; et fit pré- 
céder sa marche d'une promesse d'amnistie pour 
tous ceux qui rentreroient dans le devoir. Les 
premiers succès de Louis n'empêchèrent pas le 
reste des méconteiis d'écUter* On voit sans 
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felôhnettient parmi les rebelles ce comte d*Ar* 
magnac , ce duc d'Aleuçon , en qui il avoit 
voulu insulter ii la justice de son père , et dont 
la révolte prouva à Louis que les bienfaits en- 
vers les médians sont toujours perdus : pour- 
quoi ne peut-on oublier que Dunois prit parti 
avec ces séditieux ? 

Plus le dânger croissoit, plus Louis redou* 
Lloit de vigueur et de prudence. Cependant peu 
s'en fallut que dans cette insurrection presque 
générale, et par la désertion des plus grands ca- 
pitaines, la France ne fût replongée au milieu 
de toutes les horreurs de Tanarcbie et des guerres 
qui Tavoient désolée sous le règne de Charles VL 
D'un côté, les forces de la Bretagne s'avançoient 
vers le centre ; de l'autre , la capitale avoit vu 
ses portes assaillies par le comte de Charolois, 
qui s'efforçoit dy pénétrer. Heureusement la 
générosité de Jean de Bourbon , comte de 
Vendôme, qui, mécontent du roi, n'en resta 
pas moins fidèle à son devoir et refusa passage 
aux troupes bretonnes, relarda leur marche et 
empêcha leur jonction aux Bourguignons j en 
même temps la fidélité des Parisiens ne fi^t 
point ébranlée par la vue du fils de Philippe , 
qui s'étoit flatté de faire revivre rafFcction qu'ils 
avoient portée à son aïeul. Louis eut le temps 
d'arriver à leur secours, suivi d'une armée bien 
a. 9 
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ngucrrîe, et qui siïjnala sa valeur dans la plaine 
de Montllicri (x6 juillet i4G5), où un combat 
incertain mit en péril les deux chefs qni furent 
tous denx obligés de payer de leur personne^ 
» donnèrent des marques d*une rare valeur, et 
s'attribuèrent Fun et Tautre Thonnetar de la vic- 
toire, bien que de part et d'autre les succès et 
les revers eussent été, pour ainsi dire, égale- 
ment partagés, (i). 

Le malheur adoucit quelquefois Tâme des 
rois les plus^altîers, et les amène à des sen* 
timons de justice et de bonté. Louis, rentré 
dans sa capitale après la bataille de Montlhéry, 
s'occupa plus que jamais de se concilier l'afiec-* 
tion des Parisiens par des dehors populaires et 



(i) Jamais 'bataille ne fut plut UDgnEière qae cdie 
de MoDilhëri : de part et d'antre des corps i^enfoireut 
sans avoir combatta ; on «rut même qu'il j woit de la 
trahison dans l'armée du roi ; de part et d'autn on 
s''attaqua , on se mêla avec conlîtsion , et nnl ne profila 
des fautes de son adversaire. Chaque parti resta sur son 
champ de bataille. Sculemeut le roi se résolut à*le 
quitter pendant la nuit, ce qui lui permît d arriver à 
Paris , selon qu'il en avoit le dessein ; tandis que le 
«prince bourguignon , en a'obstinant à rester dans son 
camp , contre l'avis de son conseil ^ dut à cette résolu- 
tion hasardée d*opérer sa jjçnction avec les troupes 4k 
Bretagne. 
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litie familiarité affable avec des bourgeois qti^îl 
admcttoit à sa table et qu'il affectoit d'honorer 
d'une confiance particulière. Il ne négligeoit 
pas cependant de faire punir ses ennemis; et on 
le vit présider lui-même auxj exécutions des 
malheureux condamnés comme Bourguignons* 
Après avoir assuré les subsistances de la ville, 
il s'en éloigna pour se rendre en Normandie et 
y lever des troupes. Cependant le comte de 
Charolois s'étoit fortifié par la jonction des 
Bretons et de diverses troupes que lui amenoient 
les princes rebelles. La présence du jeune duc 
de Berry, qu'on décoroit du titre de régent, 
exaltoit l'âme des mécontens, et leur fournissoit 
im prétexte imposant de conférer avec les Pa- 
risiens sur les moyens de purifier le gouver- 
nement des abus qu'avoit introduits une autorite 
trop arbitraire. Il étoit temps que le roi reparût 
pour prévenir les suites de ces négociations 
criminelles et déconcerter les projets des mal- 
veillans (i). Il atîachoitune grande importance 
à la conservation de Paris : aussi ne négligea- 

(i) Le roi disgracia le comte de Melun, goaverneur 
de Paris. La dignité de Guillaume Chartier , ëvêque 
de la ville , le sauva pour le moment de sa vengeance ; 
mais lorsque ce prélat mourut ( i47^ ) , le roi fît placer 
près de son tombeau une inscriplion injurieuse à sa 
mémoire. * 
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t-il rîén pour mettre cette vîllc 'à Fabri de la 
famine, et en étal de repousser les assaillans 
lorsqu'ils aiiroienl l'imprudence de s'approcher 
de ses murs. Qu'elle éloit changée la position 
de ce prince toujours occupé d'étendre sa do- 
mination î Entouré d'ennemis qui vivoient à 
discrétion sur son territoire, il atlendoit de 
leurs âîvîsions et de Timpuissance de subsister 
long-temps, l'occasion de les éloigner par des 
concessions qui pussent les désarmer. Après 
bien des délais, bien des négociations, le mo- 
ment favorable arriva. La paix, qu'il obtint par 
le traité de Conflans, lui fut vendue bien cher. 
Il fallut reconnoître l'indépendance du duc de 
Bretagne, restituer au comte de Charolois ces 
villes sur la Somme où il s'étoit trop hâté 
de faire prévaloir son autorité^ accorder au 
duc de Berry un apanage immense, puisqu'il 
comnrenoit la Normandie et la suzeraineté 
d'Alençon et de Bretagne ; récompenser la re- • 
bellion des princes de son sang par des faveurs 
trop encourageantes; promettre une absolution 
entière à tous les traîtres, à tous les parjures 
que son âme vindicative auroit voulu pouvoir 
immoler. En souscrivant à ces conditions hon- 
t!îusès, il se promit bien de les enfreindre; 
mais les protestations secrètes qu'il déposa au 
purtemcnt ne furent qu'une preuve de plus de 

* . ■ ,- 

« 
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sa foiblesse et de sa dissioiulalion. Nous deman- 
derons à ceux qui voudroient faire honneur à 
la politique de Louis XI, d'être ainsi sorti du 
péril où il avoit été plouî^c , s'il ne mérite pas à 
plus juste litre le blâme £;énéral p^our s'y être 
précipité. Quels fruits avoit -il retirés de la 
destitution des braves et fidèles officiers de son 
père, des faveurs accordées à ceux qui l'avoient 
offensé ? Le duc d'Alencon, le comte d'Arma- 
gnac, qu'il avoit eu l'imprudence de rendre àlsi 
liberté, s'étoient montrés ses ennemis en se 
rangeant sous l'étendard de la rébellion. II avoit 
rdanisfesté le dessein d'humiiier, d'opprimer les 
grands vassaux de la couronne ; et ces grands 
vassaux l'avoient forcé de s'abaisser devant eull 
Dans ce traité si déshonorant pour le rnonarqnê^ 
il ne fut pas même question du biçn public, pour 
lequel on prétendoit avoir pris les armes. Si 
quelque chose étoit encore digne de remarque 
dans cette guerre intestine que la dissimulation 
et la perfidie avoient allumée, ce seroit la té- 
méraire confiance avec laquelle s*abordoieni ré- 
cîproquemeilt le monarque accablé et le vaôsal 
triomphant. A voir le premier .pénétrer sans 
escorte dans le camp de son ennemi, et l'autre 
l'accompagner sans suite jusqu'aux portes de 
Paris , on eût cru que leur parole étoit sacrée., 
et qu'ils n'avoient d'autre égide que l'hon- 
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neur (i). Un spectacle qui n'étoit pas moins 
étrange , c'étoit cette foule d'assiégeans qui se 
portoîent vers les assiégés pour en leoevoir les 
àlimens^ dont ils éprouToiént le plus grand 
besoin ; ce qui ne démontroit que trop que si 
Louis eût mis moins de précipitation à conclure 
la .paix q[n'iidésiroit j l'armée des princes anroit 
âé «MMÂnte de se dissoudre et d^abandonuer 
iQ.QPmté de Charolois y alors devenu trop foibiô 
pakr donner la loi à son ennemi. Ce fut dans le 
même temps que la comtesse de£harolois étant 

jnortc, ne laissant de son mariage qu'une fille, 
qi)i .fut la princesse Marie , seule héritière des 
ducs de Bourgogne^ M roi fit offrir an comte 
la princesse Anne de France, sa fille aînée, 
ftvec des avant^iges si considérables, que Louis 



(i) Louis donna le premier Texeinple de celte espèce 
de Jactance de bonne foi , xpi n'offre pas Tun deê tndl% 
les moins bisanes de son iiiexpUcable éartctàre : car 
dans ce même temps il entrelenoit des îateQigences 
av^, les Iiîégéoi» , commeaçoieat à se soulever 
contre leur prince. S'étant rendu en batean avec cinq 
personnes seulement vîfrrà-vis le camp des princes , il 
se contenta de 'demander au ccmlc de Cliarolois qui 
l'attendoit sur le rivage : Mon Jrcre , m'assurez-vous? 
Oui, répondit le comte , .comme frcrc. Le roi aussitôt 
a*ëiance à teire , et les deux princes «'embrassent comma 
«^jl» n'fLTpknt Q€is« d'ê|re amis, . • « ; 

( " 
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, dut se trouver heureux de la voir refusée; à 
moins qu'on ne suppose qu'çn offrant ces con- 
ditions il ne vonloit pas les exécuter. Alors 
aussi, pour réparer ses impnidences passées, et 
regagner la confiance de ses sujets, il parut 
changer de manière d'agir et de vimre. L'affilé- 
Iniilé , la bonne foi^ l'indulgence , la familiarité 
même, les grâces, tout fut employé pour re- 
gagner les uns^ pour conserver les autres^ et 
oe JiOttTeaa in^ége li^ iéii^^raie«|^é sa' 
duplicité passée , excepté toutefois âVé^ le 
prince de Bourgogne, qu'il ne put allier a sa 
famiOe ni détacher de ses liaisons avec le duc 
de Bretagne; de sorte que tous deux /dans 
les témoignages répètes et excessifs d'arailié 
qu'ils se prodiguoient durant la conclusion du 
Iraité, trouvèrent . de j^ouTèànx motifs de se 
haïr encore davantage. '** • ' * : r ' 

Au reste, on a trop exalté la popularité c!e 
Louis XI et son penchant pour la simple bour- 

' geoisîe. Ce n'est point en se mêlant ji. deâ 
confrairies religieuses, en tenant dés en&ns 
^ d'artisans sur les fonts de baplèm^, en entrant 
familièrement dans des boutiqùe$, én s'asseyant 
à la taUe d'un marchand, qu'im roi 'péut im- 
;primer une grande vénération pour ses vertus, 
iiïK grand respect pour sa personne. La bout» 
'^un monarque ne doH pas s^ttadier exdii* 
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sivement sur individus en pankiiUer tuta.^ 
blable à la providence, c'est du bien de tous 
qu'il doit être la source inépuisable. 

Délivré de la présence dt; comtç de Cha- 
rolois, que des motifs de héîne et de vengeance 
«voient appelé conire les rebelles Liégeois, Louis 
ne s'oçcjsg^sj^l^^ que des moyens de récupérer 
ce quç la crainte )ni avoit fait sacrifier. Ce 
d'abord vers I9 Normandie qu'il dirigea ses 
forcos. Il fréniissoit à la seule pensée d'être 
dépouillé du tiers de sa souveraineté, et de voir 
iiui jeune frère, foible instrument de la rébellion^ 
devenu tout à coup son égal. Heureusement, 
la discorde qui $te uçii entre le jeune prince 
)q didc de Bretagne ; qui pretf^ndcat cpnduirç 
Charles comme son pupille , vînt hAter et favor 
riser l'exécuiion des desseins de Louis. Les ha-^ 
bilans de Rouen n'avoient point voulu recevoir 
les Bretons, qui se rçti^^rent i^dig^nës el en 
ravageant le pays. Le roi atteint leur duc è 
Caen, rcnivrc de uouvçUes caresses^ et, certain 
^u'i) a aba|idouué 1^ cause du duç de ISor^ 
mandie^ U fait marcher vers Rou^n ses forces 
noQibreuscs et imposantes. Toutes les villes où 
il se naoï^tçe î?e Jiàteut 4^ rentrer sou§ JiQBk 
obéiss9iiîce. nouveau duc, jprivé ^çf çfwoi^ 
du duc de Bourgogne qui n'avoit pas îc temps 
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trouver un asile en Bretagne , dont le duc lui 
ouvrit ses états à la suite d'un accord secret avec 
le roi, de qui la politique aima mieux voir son 
frère dans celte province qu'auprès des princes 
bourguignons. Ce fut ainsi que Louis reconquit 
en six semaines une souveraineté importante , 
par la perte de laquelle le comte de Charolois 
crojoit en vain avoir porté un coup décisif au 
pouvoir de son ennemi. La conduite du roi en 
cette circonstance ne mériteroit que des éloges, 
si la sévérité qu'il étoit nécessaire sans doute 
de déployer pour comprimer les dispositions 
4ies grands à la révolte contre l'autorité royale, 
n'eut dégénéré en cruauté, en exécutions arbi- 
traires et secrètes. 

Content de ce succès, il abandonna à leur 
triste destinée les Liégeois, auxquels il avoit 
promis secours et protection, et les força, par 
la violation du traité secret sur lequel ils fon- 
dqient toutes leurs espérances, à se soumettre 
à toute la dureté des conditions qu'il plut au 
vindicatif comte de Charolois de leur imposer. 
Qu'importoit à Louis le sort de ces mis^érables 
habilans? Leur agression téméraire avoit opéré 
la diversion qu'il en attendoit : c'étoit pour lui 
une ample compensation de son parjure. Ce- 
pendant il continuoitde suivre, pour calmer Iq 
reste de son royaume et ramener les princes ^ 
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leur devoir, le système de modération qu'il s'étoît 
formé. Plusieurs reçurent ces faveurs politiqueft 
avec la même dissimulation qu'elles leur étoient 
offertes; d'autres aussi, tels que les comtes de 
Dunois, de Cbabannes-Dammartin et le duc 
de Bourbon ; rentrèrent sincèrement dans la 
ligne du devoir. Louis tenta aussi de tirer son 
frère de la Bretagne où il vivoit sans considé- 
ration^ en lui proposant de nouveaux apanages 
que la fierté du jtnine prince lui fit refuser en 
réclamant l'exécution du traité de Gonflans. 
Tranquille chez lui^ le monarque françois 
tourna ses regards vers la Bourgogne t comme 
à son ordinaire, tandis «fu'il justifioit avec les 
apparences d'une bonne foi pleine d'égards son 
entreprise de Normandie, il ordonnoit^ sous 
prétexte d'une descente des Anglois, un arme- 
ment formidable , et renouoit ses intrigues Avec 
les Liégeois. Le comte de Cbarolois annoit, sous 
le même prétexte qui lui étoit fourni de |nàr- 
cbeçavéc le roiî contre les Angkris , se servoit 
de ses forces pour dompter la nouvelle rébellion 
suscitée contre lui. Si Tiusulte que la ville de 
Dinant ût â ses princes fut, comme il n'çst guère 
possible *de ne le pas croire, l'ouvrage secret 
du roi de France, il falloii que son âme fut 
inaccessible au repentir et aux remords, pour 
4i'être pas déchirée à la nonTcUe de la destrtio^ 
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lion de cette ville , que la fureur du comte de 
Charolois fit rentrer dans le néant après en 
avoir extermine tous les habitans, à l'exception 
des femmes , des enfans et de quelques vieil- 
lards qu'il exposa à périr de faim en les reje-- 
tant sur la roule de Liège (f), comme pour, 
donner aux Liégeois qui dévoient marcher au 
secours de Dinant, les nouvelles du sort de 
leurs alliés et de celui qui leur étoit réservé à 
eux-mêmes : aussi se hatèrent-ils de traiter. 
C'étoit pour l'espèce humaine un véritable fléau , 
que Tcxislence de deux princes qui cachoient 
sous les dehors d'une superstition aveugle la 
haine la plus féroce et d'épouvantables projets 
de vengeance; qui, tendant tous deux au dessein 
de se miner, de se détruire mutuellement, 
trouvoiont tous les expédiens légitimes, et se 



(i) Cette exécution horrible, qui fut commandée et 
accompHe de sang-froid sur un peuple qui s'étoit remis 
à la discrétion de ses maîtres j fut ua des derniers actes 
de Vautorité du vieux duc Philippe , que Ton a sur- 
nommé le Bon, Furieux à la nouvelle de Tinsolence de 
la populace de Dinant , qui avoit insulté son elfigie , et 
Tappeloit le grand Crapaud, il chargea son fils de sa 
vengeance , avança lui-même , malgré son âge et ses 
infirmités, jusqu'à Bovines , mais ne voulut point venir 
s^H siège , de peur de ^e laisser Jléçhir„ • 
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t^noient dans une défiance continuelle l'un de 
Fautre. On peàt remaYqàer (ju'à cette occasion^ le 
comte de Gharoloîs leva des troupes plus nom- 
breuses que ne dévoient le permettre ses moyens 
de les entretenir, et qu'il leur abandonna en les 
licenciai 'te>piHage des prbvinces limitrophes 
de ses états, pour les dédommai^'er de la solde 
qu'il ne pouvoit leur payer. Une épidémie , qui 
^ n'est que trop souvent la suite des guerres 
testines, vîol alors ( 1 466 ) dépeupler la capitale 
et les autres villes du royaume. T.e roi, au- 
quel il împortoit peu de se voir obéi par des 
âmès Vertueuses ou par des scélérats, appela 
l'année suivante dans ses états tbus les exiles, 
tous les transfuges; il fit de Paris un lieu d'asile 
pcmr' tous les forfaits. Il suffisoît de venir 'Sé 
-ranger sou» «tei sceptre , péuty trouver un a%ji 
contre le fjlaive de la loi. Sa politique étolt si 
peu. éclairée, qu'il ne sentoi^ pas qu'un mor 
narque est plus beoreos, pIii8'^]|HàMii|^^e< 
un million de sujets laborieux et fidèlés , qu'atfeè 
dix millions d'kommes sans honnenr, sansprin- 
dpës, et toujours prêts à passer' soiis les étenir 
dai>ds Se là révolte, lorsque leur intérêt, les y 
appelle. IndifTcrent sur tous les résultats éloi^ 
gncs, il siç p^oU souvent des apparences de 




gnoît vouloir déraciner. Après avoir établi im 
conseil de réforme (i) à la tête duquel il avoit 
placé le corate de Dunois , il lui renvoyoit toutes 
les demandes , toutes les réclamations adressées 
au monarque, pour se dispenser d'y avoir égard : 
on eût dit qu'il avoit eu pour principal objet de 
se dépouiller de la plus belle prérogative des 
rois, celle de faire le bien de leur seul mouve- 
ment, et de se faire pardonner son déni de 
justïfe en en rejetant la faute sur un tribunal 
qu'il condamnoit à l'inertie. En effet, on re- 
marqua qu'il n'émana aucun arrêté salutaire de 
ce conseil qu'il avoit installé avec le plus grand 
appareil. 

Les siècles avançoient, et les lumières res- 
toîent toujours en arrière; la France n'avoit, 
fait aucuns progrès dans les sciences ni dans la 
philosophie depuis Saint Louis. Et comment se 
'seroit-elle élevée en sagesse, en raison, sous 
tous CCS règnes orageux où la nation avoit été 
continuellement en proie aux factions, aux ca- 
lamités; où la grande affaire des rois éloit de 

V 

(i) Rétablissement de ce conseil éloit an des articles 
du traité de Goniians ; mais comme il nMntéressoit que 
le bien public , qui avoit été cependant le prétexte de 
)a guerre que termina ce traité , cet article fut le dernier 
que l'on ait songé à exécuter. ^ 
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feconqaérir Ce tjae les fiiatesde leurs prédéeef^ 

seurs leur avoient fait perdre ; où la loi du plus 

fort étoit la loi suprême; où Tari le plus su- 

l^me étoit d'amuser, de tromper son ennemi ; 

où tontes les propriétés étoient incertainesr; où, 

pour se mettre à l'abri des supplices et de la 

vengeance, il falloit immoler sa foi, ses prin-* 

cîpes^ et reconnoitre ponr juste tout ce qui 

émanoît dVm pouvoir éphémère? Aussi, n'est-ce 

qu'avec dégoût que nous suivons dans sa marche 

tortueuse le monarque dont nous décrtron^ le 

inalheureux règne. Il fieusoit consister Fart de 

gouverner les hommes dans la dissimulation, 

et il étoit lui-même victime de l'hypoocisie des 

antres. Nous l'avons vn séduit, trompé par la 

]^litique d'un pape; nous le verrons Uent^ 

égaé par la fourherie d'un cardinal la Balue, 

' auquel il avoit accordé toute sa confiance (i). 
• 

■ !■ ■ I I I ■!■ I ■ ■ I» Il I I M I I I I — te 

(i) Balue , ou la Balue , ëvêque d'Evreux, cardi- 
nal, mÎDÛtre toat-putssant auprès deLoi)is XI, ëioiC 
fils d'un paysan du Poitou. II commença par voler la 
succession de^son premier bienfiùteur , Jacques Juve* 
nal des Uisins , ëvèque de Poitiers i 'attaché ensuite 
k Jean de Beeuvais , évdqne d'Angers , il le récompensa 
de ses bienfeits en le pei8écuunt.PréseDtéi[ Louis XI, 
il lui plut; et Ton dit que c'ctoità cause de la ressem- 
blance de leurs caractères. Cependant celui de la Balue 
r^unissoit tous les vices ^ «t u'o&oit pas une seule 
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Jusqu'à présent, le comte de Charoloîs / son 
plus redoutable ennemi , ne Pavoit attaqué 
qu'au nom de Philippe-le-Bon, son père, plus 
disposé à jouir des douceurs de la paix qu'à 
compromettre son existence glorieuse en l'ex-^ 
posant aux hasards de la guerre j mais la mort 
subite de ce prince, qui s^éteignit dans le seindu 
luxe et des voluptés (le i5 juin 1467), éleva 
tout à coup son fils unique à un degré de ri- 
chesses et de puissance qui exigeoit de nou- 
veaux ménagemcns de la part de Louis. Le car- 
dinal la Balue et le connétable Saint- Pol , 



bonne qualité ; Louis , d'ailleurs , ne paroissoit pas lui- 
même en faire grand cas : il disoit que la Balue ëtoit un 
asseZf bon diable d'évéque. Il ëtoit courert de tant 
d'infamie et de mépris y que le pape paroissoit déter- 
miné à refuser de souiller la pourpre romaine en la loi 
accordant y mais le désir d'obtenir l'abolition com- 
plète de la pragmatique sanction y et l'engagement que 
prit la Balue de Tendre l'église gallicane à la cour de 
Kome , la rendirent moins difficultucusc ; et l'on vit en- 
core une fois la raison de l'intérêt l'emporter sur celle 
de l'honneur. Paul II nomma la Balue cardinal en 1466. 
L'année suivante commença par dès négociations avec 
l'Angleterre , dont le roi envoya k Louis le comte de 
Warwick en qualité d'ambassadeur. U n'en résulta 
rien pour lors y mais Louis profita de cette circonstance 
pour jeter chez son voisin des germes de troubles que 
nous verrons éclore plus tard^ / 
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. que te roi avoît députés vers Charles pôur le 
détourner de faire la guerre aux Liégeois, en-* . 
core une fois révoltés, et le détacher du duc dtf 
Bretagne, ne purent réussir à étouffer la haine, 
qu'il portoit aux uns, et encore moins à affoi- 
blir l'afFection qu'il conservoit pour l'autre. Les. 
Liégeois, toujours assez aveugles , assez impru- 
dens pour se confier aux promesses et aux traités 
de Louis, reçurent une nouvelle preuve de sa ^ 
perfidie. Abandonnes à leurs seules forces (i), 
ils ne purent résister à l'intrépide valeur de 

• Charles-le-Tcméraire , perdirent une partie de 
leur armée, et ouvrirent leurs portos au vain- 
queur, s'estimant heureux de ne pas éprouver 
le sort des habilans de Diuant , et de pouvoir ' 
éteindre la soif de la vengeance avec le sang de 
quelques citoyens et les immenses contribu- 
tions qu'on levoit sur eux. Enhardi par ses pre- 
miers succès, Charles ne tarda point à se décla- 
rer ouvertement rennemi du roi , et à le mena- 
cer de reparoître au sein de ses états à la tête 
d'une armée triomphante qu'il fît marcher en 



(i) Il se trouva deux envoyés du roi dans rarmée 
iiégoise : c'est tout ce qu'ils avoient obtenu des secours 
promis par un traité qui existe encore , comme pour 
attester et condamner la perfidie de la politique de 
Loui«. 

m 

> 
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Picardie. Déjà, de son côté, le duc de Brelaf^ne 
s'éloit jeté sur la Basse - Normandie, où il 
enleva plusieurs places sans résistance, jusqu'à 
ce qu'il fût arrêté à Saint-Lô par le courage 
d'une héroïne dont l'histoire ne nous a point 
conservé le nom. Le roi envoya d'abord, pour 
réprimer celte invasion, quelques troupes qui 
arrêtèrent la marche de l'armée bretonne. Il les 
suivit bientôt lui-même, et reprit, en personne, 
les villes dont elle s'étoit emparée; pénétra à son 
tour en Bretagne, où il répandit la terreur par 
les dévastations qu'il y exerça, et réduisit le duc 
à soiliciier une trêve qu'il lui accorda. Délivré de 
cet ennemi , il ne s'occupa plus qu'à diriger toutes 
ses forces contre le duc de Bourgogne, qui, ne 
pouvant plus compter sur l'assistance de son 
allié, prit le parti de détourner, à son exemple, 
l'irruption qu'il commençoit à redouter pour ses 
états. Cependant Louis, qui jusqu'alors avoit 
paru se complaire dans une autorité arbitraire, 
qui se glorihoit de ne jamais laisser découvrir 
ses desseins, de n'avoir pour guide qu'une-, 
pensée impénétrable, mit lui-même des bornes 
à l'inconstance de ses faveurs et de sa confiance, 
r par un édit qui plaça irrévocablement les or- 
ganes de la loi et les ministres de la justice dans' 
une salutaire indépendance, en rendant leurs 
emplois irrévocables. Ainsi ce fut sous le plus ^ 
.2. . 8 
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6espotedes rois^ que la-jnagistratnre^dont tons 
les membres n'avoient en jusqu'alors qu'une 
4 existence éphémère , put se reposer sur une 
inâ^ranlable. Ce n'étoit pas assez qiie de 
î'aTOÎr mise à l'abri des destitutions arlntraires, 
et d'avoir ainsi raffermi Téquitc ; il auroit fallu 
ne pas la dépouiller du droit exclusif de juger 
* les grands coupables ; çn créant 4^8 ooinnà^ 
sions qui paroissoîent être plutôt des instrn- 
pens de haine et de vengeance que de ^^gnes 
prgajiçsdela loi. Aussi , n'est-ce que sons la 
plus odieuses couleurs que se présente à notre 
pensée nn prévôt Tristan, dont Louis se fai- 
soit toujours accompagner dans ses expéditions 
bomîcide8.rC'étoit à l'aide de ce docile ministre 
^e sa vengeance , qu'U faisoit précipiter dansd^ 
A flenves , ou périr sç^:la hache du bourreau , les 
^jetsqui lui étoient suspects | qu'il arrachçit^^ppij^ 
d'horribles tortures y de la bouche d'un comt^ 
de Melun . les aveux de trahison qui le condui- 
l^ent au supplice (i). 



(1) La condamnation du comte de Melnn n'eut lieu 
«qu'en 1468 > pendant la doi^e des états de Toun dorit 
on va patler. U àvoit con^iboé à la perte du comte de 
JlammaniD , qui ne fiit pas asseft généreux , lors du re- 
tour de sa faveur auprès du roi , pour oublier un en- 
nemi humihé. D'ailleurs.Melun étoit certainement cou- 
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^-Pliis nous avançons dans ce règne, plus notre 
esprit se partage entre la louange et le blâme; 
la politique de Louis nous paroît plus habile à 
mesure que so^n rival devient plus puissant. Il 
convoqua à Tours (avril i468) une assemblée 
♦ des étals, à laquelle il conféra la noble préroga- 
tive de statuer sur les prétentions du duc de 
.Berry, qui iiisistoit toujours pour obtenir la 
propriété du duché de Normandie. Dans cette 
circonstance, Louis ne voulut avoir pour juge, 
\entre son frère et lui, que Télite de sa nation. 
Après avoir exposé les motifs qui i'animoient, 
ji se retira de l'assemblée pour laisser aux ora- 
'.teurs une entière liberté. Il ne fut point trompe 
jians sa confiance; tous les députés se réunirent 
^en sa faveur, et arrêtèrent que la Normandie 
ne seroit point démembrée du domaine de la 
couronne; que le duc de Bretagne seroit re- 
jgardé comme un ennemi public , s*il persistoit à 
soutenir la cause du duc de Berry, et s'il ne 
restituolt les villes dont il s'étoit injustement em- 



pable de trahison envers le roi dont il étoit le favori, 
et avoit entretenu des intelligences criminelles avec 
les princes , durant la ligue du bien public. Il eut 
la tête tranchëe aux Andeljs : on prétend que sur 
réchafaud , blessé d'un premier coup, il protesta en- 
core de son innocence. 
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paré. Un monarque est bien fort lorsqu'il a 
pour lui le vœu national^ et toutes les fois que 
dés entreprises sont , . pour ainsi di^, le résultat 
de la volout»' î^énérale. Louis lira des états de 
Tours un accroissement de forces qui redouble 
sa cov»||ance. Ge n'est plus par le sentiment 
d'une W^e isolée ou d'une ambition arbitraire, 
qu'il attaque, qu'il presse le duc de Breta^^ne; 
c'est au nom de la nation entière, qu'il va lui 
redemander un frère dont il ose protég^er la ré- 
bellion , et qu'il va punir un vassal qui entre- 
tient des liaisons avec les ennemis de l'état 
Après avoir en l'adroite précaution de renouye- 
1er la trêve conclue précédemment avec le dncde 
Bourgogne, en n'y faisant comprendre ni le duc 
de Bretagne ni les Liégeois, Louis ne donne 
j^nx troupes angloises ,lé telu^ de débar^ 
^àé^t; ses progrès sont si iltpidés ^ ^ue le duc in- 
timidé s'empresse de le désarmer en se sou- 
mettant à toutes. les oon4itiÔM qu'pn lui im^ 



(l) XJnjxzàHé qui venoit d'être Goncln entire le due 
de Bretagne <ft Édotiard, obligeoit ce dernier à en- 
voyer dans cette province trois miUe archers , à condi- 
tion que toutes les villes conquises sur le roi lui se- 
roient remises. Dans le même leraps Édouard donuoit 
sa scBor Marguerite en mariage au duc de Bour- 
gogne. 
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pose par un Iraîtc qu'il ratifie à Ancenis, et 
dans lequel il abandonne la cause du duc de 
Berry , rompt son alliance avec le roi d'Angle- 
terre , et se détache du duc de Bourgogne. 
Qu'on juge de l'emportement de Charles à la 
lecture de ce traité, que Louis s'empressa de lui 
communiquer ! Tout autre que le duc de Bour- 
gogne se fiil alors montré moins impérieux dans 
ses demandes , et plus disposé à un accommo-' 
dément j mais ce prince , auquel l'histoire a 
donné le nom de téméraire , ne pouvoit être 
découragé par la désertion d'un allié. Louis/ 
au contraire , qui avoit plus d'une fois sîgnaldj^ 
sa bravoure , préféroit devoir le succès de ses. 
projets à sa politique , qu'à l'éclat d'une victoire:*^ 
aussi rejeta-t-il la proposition que lui fit le7 
comte de Chabanncs, d'aller attaquer le duc de 
Bourgogne retranché dans son camp. D'ailleurs[ 
le cardinal la Balue combattit, par de perfidcs^ 
raisons , un avis dont la grandeur ne se conci- 
lioit pas avec les idées lâches et astucieuses de 
ce dangereux ministre • et il engagea son maître 
dans des démarches périlleuses , dont Louis 
connoîtra trop tard le but criminel. Cependant 
le roi avoit déterminé le duc de Bourgogne à 
lui vendre la prolongation de la trêve, moyen- " 
nant cent vingt mille écus d'or. Toujours 
aveugle sur les conseils que lui donnoit la Balue^ 
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il se laissa bientôt entraîner à demander «ne 
entrevue auduG, dans Tespoir^ dont on ilat* 
toit soB orgueil 5 le subjugua par r^scen* 
dant de son ^énie; et il choisit^ pour prendré 
celte hasardeuse résolution, le moment où ses 
émissaires réveûloient dans- Pâme des Liégeois 
contre les Bôurrguîgobi^ toutes les-* fiir^itfs de lâ 
vengeance. * 
• Après quelques pourparlers, quelques hési- 
tations de part et d'atitrê, cette eiitréviie esfc 
enfin -décidée., et Té lieu en est fixé dans 14- 
' , - _ • ville de Péronne. Le roi a Timprudence de s*y 

rendre avec une foible escorte et accompagné* 
de quelques gràuds officiers; il se met, pâr cettâf 
déiiKirchc vraiment tén>éraire, à la mercide son' 
ennemi. Les dehors de la confiance , les signes- 
de l'attàchèment sont eucorë ici lé& voiles dé la 
Kàine. Cependant dliéûreuseis ^ aj^f^atences fbât; 
concevoir à tous Fespoir d'une paix durable, 
lorsque le duC de Bourgogne apprend que l&sr 
Liégeois ont levé l'étendard de la révolte (i)-, 
. : " et se sont portés à d'horribjes excès envers leut' 

. (i) Leroi,qae die sages conseiUer* s'efl'orçoient de 
■ ■ détonmef de rentreva? de Péronne^, avoit àa. moins 

T ■ -eu la Mg|^pT<écajifioii a envo^rer des courriers aux 

Liégeois l(»oai:lenïr dkendre d'ëcUfer ; maf^ ils'n'atki<^^' 
* ' • ' virent qu'après rexplosion de lârévoHé. ' * ' 
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éveque et ses chanoines, dont ils ont massacre 
une partie sons les yeux du prélat qu'ils ont 
abreuvé de douleurs et d'outraf^es; mais ce qui 
achève de rendre la position du roi plus cri- 
tique , c'est qu'il est justement accusé d'avoir été 
l'instigateur de cette agression inattendue. De 
ce moment , il perd aux yeux du duc de Bour- 
gogne toute la majesté royale^ il n'est plus éfi-^ 
visagé que comme un traître j On ne daigne pas 
lui épargner les épithètcs de fourbe et de 
perfide ; il est renfermé dans son apparte- 
ment, et l'on agite s'il n'est pas même permis 
d'attenter à ses jours. Voilà pourtant à quelle 
extrémité s'est réduit, par son imprévoyance, 
ce prince qui se croyoit si supérieur à son ri- 
val en finesse et en politique? Qui le retirera' 
du précipice où il est tombé? Il ne peut 
pas même communiquer avec son armée; et 
si elle tentoit de le délivrer des mains de son 
ennemi , qui sait si la tête dif monarque ne ré- 
pondroit pas des premiers coups qui seroient 
portés? Il n'a plus d'autre parti à prendre que 
d'affirmer , par tous les sermens qui sont à son 
usage, que l'insurrection des Liégeois lui est 
étrangère -, que d'offrir d'aller les combattre en 
personne, et de descendre du rang de suzerain 
à celui de lieutenant de son vassal ; qyfb de sou- 
scrire, en un mot, à tous les articles d'un non 
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*^te9a irûté f ae fabus de la foiçe dîcieà k fdk 

Cependant Içs Liégt ois, instruits de tout ce 
qui s'est passe à Péroune , loia d'à tiendra des 
setfoars de Louis , ne yoiem plus en lui que* 
Tallié de leur ennemi. Ils emploient tous les 
xuojeus qui leur restent pour écarter la foudre 
qui les menace ; ils conjjiteDt leur évéqiWy ^ 
auquel ils ont rendu k liberté, de deveair leur 
intercesseur. Mais ce prélat n'éprouve que des 
refus ^ et ses supplications ne peuvent émouvoir 
un c^ur impitoyable, ^éjà le dnc est aux portes 
de Lîëue , qu'il menace d\ine deslmction géné- 
rale. La plupart de ses habitans fuient épouvan- 
tés r lesplaseouragettxs'ékncent sur lesennemis? 
à mesure qu^s arrivent; ils défent dans un tatt^ / 
bourj,' Tavant-garde des Bourguignons f mais 
premier succès coûta la vie à Jean Wild^, 
leur' prévôt et lenr cbef> le seul; capabk de les - * 
conduire et de souteiiir leur courage. Us ne 
sont point cependant encore abattus; et dès la 
pl'èmièi'e nuit de son arrivée , le duodeBour-: 
gogne, surpris dans son quartier, eût peut-être • 
tombe sous leurs coups, ^ le roi, à la tcte des 
siens, n'étoit. accouru à propos pour le dggager* 
Jilalgré tetie preuve de fidélité, le duc n^nt 
redôuloit^as moins le roi, et le faispif^sur?^; 
veiller presi^u'à. l'égal des Liégeois. Huit joiStSc 



de petits corSbats avoicnt épuisé leurs forces. . 
Charles ctoit résolu d'emporter la ville d'assaut*j r 
lorsque six cents soldats du pays de Franchi- 
mont, les derniers défenseurs de la ville , mirent , 
par l'entreprise la plus hardie, la personne du 
duc et celle du roi dans le plus ^Tand danger.^ 
Ce fut même encore cette fois à la valeur d»;; 
Louis et de ses gardes, que Charles dut de n'être 
pas tombé au pouvoir de cette troupe qui é toit*; ^ 
venue l'attaquer en silence dans l'obscurité de la-, 
nuit. Que de crimes, que de sang, que d'actes 
d'inhumanité le ciel eût épargnés, s'il eût perinis 
que ces intrépides montagnards, qui croyoicnt 
se diriger vers les deux maisons occupées par 
le roi et le duc de Bourgogne, ne se fussent 
point trompés dans leur marche qui les porta*^ 
d'abord sur un pavillon voisin de ces maisons^ 
et occupé par le fils du duc d'Alençonî Liège ne 
. seroit pas devenue la proie d'un vainqueur inexo- 
rable j ses habitans n'auroîent point été égorgés 
jusque dans les temples où ils s'étoient réfugiés; 
des vierges saintes n'auroient pas été profanées; 
des enfans, des vieillards n'auroient point été 
massacrés; les plus beaux édifices n'auroient 
point été transformés en un amas informe de. 
décombres; les villages envirounans n'eussent 
point été incendiés, et leurs habitans égorgés 
par d'impitoyables soldats que le désir de ra- 
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masser les dépouilles que les fugitifs empor-' 
toient acharnoit h. leur poursuite. Ce ne fut pas' 
sans doute le moindre châtiment de Louis XF 
que d'être condamné à demeurer le témoin de' 
- tant d'excès; à feindre de la joie , lorsque le r'e-' 
mords devoît déchirer son cœur; à féliciter le* 
duc de Bourgogne de son odieux triomphe, et 
• à applaudir à sa barbarie. Ce fut pourtant à ce*' 
prix qti'il parvînt à obtenir la liberté de rentrer- 
dans ses états. Mais pouvoit-il se flatter d'y être' 
accueilli par ces transports d'allégresse, d'amour" 
et d'admiratiori qui accompagnent le retour d*un 
prince que la fortune des armes a favorisé , ou* 
qui a consolidé la félicité publique par d'habiles' 
négociations? Plus Louis avoit de reproches 
se faire , pliis il cherchoit à étouffer par la crainte' - 
ceux qui pouvoient s'échapper des bouches in-' 
discrètes; et pour que le silence fût plus absolu,', 
il y condamna jusqu'aux oiseaux domestiques^; 
doués de la faculté d'articuler des mots qu'on ^* 
leur répète. Il évita de se montrer aux regards 
des Parisiens, dont il connoissoit le penchant ' 
à la raillerie; et, poiir lic pas paroître rouî^ir du' 
traité honteux de Péronne, il prescrivit au 
parlement de Tenregiàtrer. Mais tandis qu'il 
paroissoit en poursuivre la stricte exécution, 
cet esprit inquiet, cauteleux, actif, entrepre- 
nant^ qui souvent lui servit à tirer parti pour 



ses intérêts de ses imprudences mêmes, lui fai*« 

soit chercher tous les moyens de modifier Tar- 

licle de ce traité qui l'obligeoit à investir son 

frère des comtés de Champagne et de Brie. 

Louis sentoit trop bien le danger de mettre la 

jeunesse et Finexpérience de ce prince pour 

ù'inbi dire sous la tutelle du duc de Bourgogne, 

en lui cédant des provinces contiguës aux états 

de son ennemi, pour ne pas employer toutes 

ses ressources à éluder une clause que la force 

lui ayoit imposée , et dont la ruse seule et 

l'adressé pouvoient le débarrasser. Déjà il avoit 

adroitement pressenti les intentions du duc de 

Bourgogne sur la possibilité supposée du refus 

de son frère à accepter le dédommagement 

convenu (i) j déjà une négociation secrète et 

- p 

• . • I ■> î . i :• ' . . . . ' ; .' ■ . ■ ■ • 

. (i) Au moment de quiUcr le duc de Bourgogne, 

IjOuïs , qui é^toit encore sous ses serres , et qui cédoit 
déjiuau besoin de préparer sa vengeance de TaiTront de. 
Pcronne , lui dit , dans une conversation ou sera- 
bloient présider la confiance et la sincérité : Si d'a- 
venture mon frère ne se contentait pas du partage que 
jé lui baille pour Pambur de vous , que voudriez-vous 
que je lui fisse ? — S'il ne le veut prendre , dit le duc , 
et que vous fassiez qiCil soit content ,je m'en rapporte ' 
a vous deux. C'étoit ainsi que le roi lendoit , sous les 
yeux mêmes du duc, le piège où il prétendoit le lieif 
pour le forcer à voir , sans se plaindre , la Chaxn- 
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•habilement conduite avoii éclairé le duc àe 
Berry sur ses véritables intérêts, sur ceux de 
la couronne dont il cloit en ce moment Thén- 
îier présomptif; et en acceptant l'échange que 
le roi lui proposoit, de la Guienne contre la 
Champagne et la Brie , il renversoit toutes les 
espérances de troubles , tous les projets de 
haines que Charles fondoit sur la division des 
deux frères. Toute Thabileté du roi faillit en- 
core une fois à échouer contre la fourberie 
qu'il avoit appris à ses ennemis à kii opposer. 
. Nous avons vu jusqu'à présent bien des prin- 
ces, jouets de la trahison et de la perfidie, ne 
recueillir, pour prix de leurs faveurs et de leur 
confiance, que des actes d'ingratitude et de lâ- 
cheté; mais nous n'en avons point encore ren- 
contré qui fussent plus abusés que ce prince si 
défiant, si soupçonneux. Il avoit tiré de l'ob-. 
scurité la Balue ; les faveurs les plus éclatantes, 



pagne retirée au duc de Berry ; tandis que de son coté 
Charles, tout aussi perfide, mais plus présomptueux, 
payoit la confidence du roi d'un consentement qu'il 
croyoit ne l'engager à rien , et dédaignoit de s'aper- 
cevoir de son subterfuge , dans la confiance qu'il avoit 
en son crédit et celui du duc de Bretagne sur l'esprit 
du prince françois, et aux intrigues ourdies pouc 
rendre l'inimilié dc6 deux frères irréconciliable. 
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les dignités les plus éminentes , un poiûVoîf 
presque illimité avoient été accumulés sur sa 
tcte criminelle j et cet infâme ministre n'avoit 
médité depuis plusieurs années que le déshon- 
neur de son roi , que la ruine de sa patrie. Il se 
complaisoit dans la division des princes j il atti- 
soit leur haine , leur fournissoit des armes ea* 
leur rév élant tous les secrets de son ministère. 
C'étoit par TefFet de Tin^Talitude la plus noire 
et p;.r la plus infâme trahison, qu'il avoit dirigé 
les pas de son bienfaiteur à Péronne, qu'il avoit 
découvert au duc de Bourgogne le mystère de 
l'alliance contractée avec les Liégeois , qu'il 
avoit mis le roi dans l'humiliante nécessité de 
marcher, sous les étendards de son vassal, 
contre ceux qu'il avoit excités à la révolte, et 
qu'il l'avoit réduit à souscrire à toutes les con- 
ditions qu'une force lyrannique lui avoit impo- 
sées. L'accord fait entre les deux frères contra- 
rioit ses desseins pervers , et il s etoit efforcé de 
le rompre p^y des affidés qui n'avoient que trop 
d'empire sur la jeunesse d'un prince inexpéri- 
menté. Il continuoit d'enflammer la colère du 
duc de Bourgogne, en prêtant au roi les dis- 
cours les plus injurieux, les calomnies les plus 
atroces. Le hasard dévoila toutes ses perfidies : 
la preuve en étoit consignée dans des mémoires 
et dans des lettres écrites de la main du c(Ja- 
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pable, qui furent trouvées sur la personté d^nii 
4e ses émissaUgs arrêté et conduit devant le 
w. Q^on^Sf!^, s'il est posrtWe , l'éu>iine- 
ment, l'indignatton de Louis à la vue de ces 
pièces qtd oepouvoient plus lui laisser le moin- 
dre doute Sïir >a perversité de son favori! Il le 
fait amener devant lui, ainsi qu'un éTê^|;j|^^ 
Verdun son complice. Son regard séTèrè'4es 
iStonne et ne les accable point j ils osent nier 
tous les faits dont on les accuse ; mais bientôt 
ils sont terrassés par les pièces qu'on leur pré- 
sente : une commission est nommée pour les 
juger, et,la'<»ainte de la torture fait sortir d^ 
leur bouche l'aveu de tom leurs crimes. Qm 
devons-nous le plus blâmer , ou de la foiblesse 
.4e Louis XJ qui n'osa point prendre sur lui de 
fiirê juger, condamner et exécuter deux préj. 
-lats, dont les crimes éloient si év^dens; ou de 
l'avetigle Qrgueil de la cour de Rome, qui se 
permit de contester au monarque fra^g)is le 
droit de frapper glaive de Jg^^j^ ?^^ 
minel revêtu de la pourpre? Pectiftit qu'une 
l|îiestion aussi scandaleuse pour Téglise s'agi- 
tejt 41 eût été trop absurbe de laisser les deux 
accuses en Hbcrté. Le roi, qui réuniaspit^^u plu? 
haut degré la superstition et la crUaiilSf , les fil 
xenfcrmerd^ns une cage de fer , dont l'un d'eux 

çl#t rinyjiilOT, d^ 
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pendant douze années , comme si la nature en 
prolongeant leurs jours eût aussi voulu prolon- 
ger leur supplice; et ce qui paroîtra plus éton- 
nant dans ce déplorable épisode, c'est que le plus 
odieux des deux accusés sorlit avec une espèce 
de triomphe de son étroile captivité , recouvra 
toutes les marques de sa dignité , et fut replacé 
sur le siège épiscopal d'Angers. Nous n'avons pas 
besoin de dire que la réconciliation sincère du 
!roi et du duc de Berry fut un des heureux effets 
de la dégradation du perfide ministre. Le jeune 
prince parut revenir aux sentimens de la na- 
jture; et après s'être humilié devant son roi, il 
.réitéra dans de vifs embrasseniens le serment 
de lui être fidèle, et de ne contracter aucune 
alliance, aucun mariage sans son aveu (i). 



(i) Charles, duc de Berry , ramené vers son frère 
par les conseils de son favori Odet-Daydie, seigneur 
de Lescun , et depuis comte de Comminges ^ que )e 
roi avoit gagne , exigea , pour sceller sa paix avec 
Louis , que celui-ci la jurât sur la Croix de Saint'" 
JjÔ d'Angers , qui avoit alors la vertu de faire mou- 
rir dans l'année celui qui, après avoir fait un serment 
sur cette relique , venoit à se parjurer. Après ce re- 
doutable serment , les deux princes eurent une pre- 
mière entrevue sur un pont fermé par une barricade 
au milieu de laquelle étoit une fenêtre garnie de bar^ 
reaux de fer. On s'y rendit de part et d'autre avéc 
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' Noos ne noas arrétèrons point ici sur 
stîtutîon (en t4^) «Tnn nonvel ordre de chè- 

valerie, connu sous le nom de Saint-Michel, 
qjaiy après avoir décoré les plus grands person* 
nages de l'état^ perdit tout son lustre en tom- 
bant sur des individus qui n'avoient eu d'autre 
titre pour ToLtenir que le courage de le solli- 
citer. 

Plus le caractère de Lonls XI est enveloppé , 

plus nous cherchons à en découvrir les traits 
distinctifs. Kous voyons que tous ses projets^ 
que téntes ses actions sont subordonnées à une 
pensée dominante ; celle d*abaisser les grands 
vassaux devant la majesté royale : c'est à cet 
unique objet qu'il sacrifie son repos , ses alliés. 



peu de snice et sans armes; mais bient&t la confiance 
s'établit entre les deux frères de la manière la plus 

touchante. Charles insistoit pour que la barrière s'ou- 
vrît , et qu'il pût se précipiter aux pieds de Louis. 
Cehii-ci le refusa doucement, en lui disant qu'il 
étoit trop tard , et que le lendemain il seroit pins 
atsuré» Le lendeoiaiB.) le jeune prince cournt sans 
précaution se jeier aux pieds du roi ; vingt fbié U 
j demanda le paidôn de ses ftnteS. LooirV émn , 
t^tttendri , le sèrroit dànn ses bras, et ponvx>it à peine 
^parler. lïette scène pathétique affecta yivemeot touite 
la conr y qui conçut les plus heureuses espérances 
d'une réconciliation si cordiale* - ' 
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«es trésors, et jusqu'à ses principes religieux» 
C'est là le but de ses méditations solitaires , 
de ses entreprises; il n'épargne , pour l'atteindre, 
ni la dissimulation, ni le parjure ; lesrevers, les 
humiliations ne le découraî,'ent jamais ; ce qu'il 
a perdu dans un temps , il espère le recouvrer 
dans un autre ; et on ne tarde pas à le voir re- 
venir sur ses pas lorsqu'il a été forcé de reculer 
devant une force supérieure. Le traité de Gon- 
flans scmbloit avoir élevé une barrière insur- ' 
montable entre ses étals et ceux du duc de 
Bretagne. Il franchit cet obstacle , au mépris 
des sermens les plus solennels , et il jette la 
terreur dans 1 arae du vassal qui vcnoit de s'é- 
lever à sa hauteur ; il lui arrache par le traité 
d'Ancenis tout ce qu'il avoit obtenu par celui de 
Conflans. Une imprudente démarche le con- 
traint d'acquiescer, àPéronne, à des conditions 
aussi onéreuses qu'humiliantes : il feint de res- 
pecter ce traité , que son ennemi lit en vain 
précéder d'un appareil religieux ; mais il ne né- 
glige rien pour l'éluder, il parvient à ressaisir 
l'otage précieux dont la haine se faisoit un bou- 
clier, et se l'attache par des concessions dont 
sa politique n'a rien à redouter (i). La présence 



(i) Après avoir miç son frère eu possession de la 
Guicnnc, Louis se hâta d'augmenter son apanage pai* 

a. 9 
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lie son frère' en Gnîenne Tasstire de la ficli'lilé 
tle cette province j ii saljaudonne alors avec 
tonilance au plaisir de châtier un comte d'Ar- 
xnagnac et an duc de Nemours , qui. se sont 
signai i s comme les plus audacieux de ses en- 
nemis dans cette ligue qui, sous le nom de bien 
pubUc, n'avoit produit qu'u'he calamité de plus 
ponr la France : il confie le projet et le soin de 
sa verii^eaiice au comte de Cliabaiincs , cet an- 
cien ministre de Charles YIl, auquel ii a reuda. 
. une justice si tardive. Le maréchal , tout dévoué 
à la gloire de son maître , sVvance en grande 
hâte \ déjà ii a pénétré jusque dans la Gascogne^ 

nouTelles cotkc^s^^s , pour dissiper les nuages 
qui s'élevoîent çlaffs Fesprit de Charles à la vue d<is 
places forlcs que jo roi avoit retenues. Le duc de Bour- 
goi;iic essaya de rf>sai6ir sou ascendant sur le jeune 
prince , en lui faisant oUrir la main de sa lille unique 
-vt Tordre de la Toison d'or. Louis eut l'adresse d'en- 
gager 'son firère à.toamer ses vues sur Théritière du 
tr&ne de GastiUe. Ce*, prince répondit jiuïc ^nvoy^s* 
bourgjtiignons y qa^il n'auroit point d'autres amis ni 
d'autres ennemis que ceux du roi ; et , comme pour 
faire sentir au ^^uc de Bourgogne qu'il n'avoit plus 
à compter sur la mL\-,iiitclliçcncc des princes Iraneois, 
le duc de Guiennc ^e rendit à la cour spoiitancnient , 
sans précautions , pour le seul plaisir dp voir Louis , 
quilui^sut gté de celte nouvelle preuve d'amitié | et 
le combla de Cesses et^e présena.^ 
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lorsque le snperbe d'Arina,:;nKic quitte ses for- 
teresses, d'où. il sembloit délier toute la puissance 
royale ^ et va chercher ui^ asile .dans les états 
du roi d'Âtragon. Le diic de .Nemonrs , dpnt 
■ ringratitiide fut presque égale à celle de la 
Balue, obtient d'abord un pardon qu'il ne mé-9 
ritoit pas, pair Tîntercesi^ioii da niLarécl^l de 
Ghabannes et de quelques princes du sang 
dont il avoit l'honneur d'être rallie. Malheureu- 
jjemeftt^i^lui et pour sa p^^p^^^Se 
Crut point ^enchaîné par les nouveaux serme]|i| 
qu'on lui fit prêter , et justifia peut - être par- 
ses parjures et son ingratitude, l'excessive §é-, 
vérité dont il fut ensuite la victime. * ^ 

Tranquille de ce côté , Louis toùrkê ses viies 
vers le duc de Bretagne , dont il veut de plus en 
plus, limiter la puiss^LUce . et rendre inutiles les 
lîaisoiûi^aiiMe^^^^ du coEiec 

dt Sâ{idl^<^Mîë^|^é le duc refuse avec Hâfl« 
teur, devient pour le roi un outrage qu'il cher- 
thoit , et qui lui donne le prétexte de laisser 
éclater son xnécoiïtéiiiemeat. Bientôt la jp'uUlii^ 
cation d'un projet' de descente de là i^ai t de 
J'Ani^le terre motiv^ la convoc«itipr* du ban 
. de l'arrière 9r^n)^;^;d[ic de Bratagné V^lârqgt^, 
il cherche la paix dans nouvelles can^ëÉ^ns- 
stipulées par le traité d'Angers. Le di:c de Bpur- 
igogne a&ctc en vain de ^s'irriter de la (^lÉiiutè 



do Toî , î! sè contente des expîî(?atîons qn<? ce 
prince veut bien luidonncr. Mais de tous les traits 
de la politique de Louis XI , il if eu est point 
qui Êisse plus d'honneur à son génie que Tidée 
de renverser Édonard du trône d'Angleterre , 
et d'y replacer^ sinon le captif Henri , au moins 
son jipne descendant ^ qui.n'atoit alors d'autré 
appui que la tendresse d'une reine' fugitive. 
Pour réussir dans ce projet , il falloit (.rabord 
braver la haioe d'Edouard , eu accueillant dans 
ses états le comte,de Warwick^ devenu Pennemi 
dè son roi (i) ; apaiser les ressçntîmei^s de 



(i) Warwick et le duc de Clarence, frère puînc d'E- 
douard , vcnoient d'allumer la guerre civile en Angle- 
terre ( i47<^)' TLsi/perle d'une bataille sanglante les avoit 
déduits à fuir. Warwick croyoït entrer dans Calais^ 
dont il étûit gouverneur ; mais ton lieutenanl lai en. re- 
fiua rentrée , en le fiiisant oepéçdà&t avertir sonsmam , 
qci*il cptitinuoitdi« |e servir y que^Ia garnison de Calaos, 
dëvQuée ItÊdc^Éis^y aurpit massacré son ennemi , et 
qu-iî àevoit eHerctter un autre asile. Cette éircon- 
stai75^ Jetta "Warwick en France. ïiC roi' lui fournit les 
moyens courir la mer avec les vaisseaux des ports 
^ liormandîe » cfc d'insuUer le^flolles angloiscs , de 
^ié^âr le commérce entre l'Angleterre et Içs étaU 
^ duc de .Bonr^^n^^ Charles , furieux , demanda 
-vengeance. H se préparoit k i-obtenir de foroe, If^'^v^. 
le roi, voyant qu'il étoit tmps d'agir, çondut avcç 
Warwick tous les anangem'ëns qu'àîrolt ^édit^ éapo- 



/ 



Digitized 



( 133 ) 

Marguerite , qui voyoit dans le général anglof» 
roji^resscur de la maison de Lancastre, et Ta- , 
mener ensuite à consentir que la main dcv 
son fils s'unît à celle de la fille du comte de 
Waiwick. A quoi lient la destinée des sou- *, 
verains ! Ce fut pourtant à ce projet , que-'f 
nul autre que Louis n auioit osé concevoir ni ' 
tenté d'exécuter , qu'il faat attribuer réton-* 
nante révolution qu'éprouva le roi d'Angle- ' 
lei re. Warwick s'embarque avec quelques trour ' 
pcs , a le bouheur d'échapper à une escadre 
que la tempête a dispersée , arrive heureusement^ 
en Angleterre , appelle sous l'étendard de la-: 
révolte tous les mécontens , et remporte sur 
Edouard une victoire si décisive , que ce mal- 
Jieureux prince qui , peu de jours auparavant^, 
sommeilloit au sein des voluptés et de la puiV 
sance, est réduit à fuir isolement sans suite ^ 
sans trésors , et gagne avec peiue dans une- 
barque un des ports de la Flandre , où Charles, 
son allié et sou beau - frère , ne lui accordç- 
qu'un asile mystérieux. C'est de cette déplorable^ 
position, qu'Edouard peut contempler les hom- 
mages rendus à ce foible Henri donJt on vient 
de briser les fers , et que l'inconstance de 1*. 

liliquG , et rcnvo3''a attaquer Édoiirird. Dans ce mcme 
Icmpi uuqiilL le dauphin , depuis Charles VllI* 
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fortune a replacé sur un trône d'où il est ha- 
bitué à descendre ^ et où il ne saura pas en Are 
^Èe maîntentr. 

Quoique le duc de Bourgogne fût bien infé- 
rieur en politique à Louis XI , il riji^alisa néan* - 
moins a^ec lui^ dans cette circonstance , d'a- 
dresse et de dissimulation. H procura secrè- 
tement à Édouard tous les moyens de repasser 
en Angleterre avee une petite armée qui le mît 
en état de ranimer le conrage dés sujets qui 
lui étoient demeures fidèles. II se flaltoit par 
cette diversion d'occuper les Anglois dans leur 
ilé^, et de prévenir une invasion qui menaçoît 
déjà ses états. Après avoir écarté- ce danger^ il 
réunit toutes ses forces pour venir attaquer 
son ennemi; mais le brave Chabannes, sans 
s'effrayer des quatre-vingt mille hommes que 
Charles traînoit à sa suite , osa se porter à sa 
rencontre en passant la Somme, lui enleva 
plusieurs convois ^qu'il condmiût à Amiens , 
donna le temps à «l^ouis tdWîver avec une 
armée qui égaloît celle du duc de Bourgogne 
par le nombre des ^ombattans, et qui lui étoit 
supérieure par là tenue des *;soldats et par le 
. courage des cheis. Il' eût infailltbtemem rem- 
porté une vicloire décisive sur son audacieux 
nval^ s'il eût moins consulté la prudence j mais 
ce roi; iiecQAtQmé à triojuphçr de ses ennemi» 



avec de Fadresse et des ménagemens, prcfrra de 
prêter une oreille favorable à la proposition 
d'une trêve prccédt'e d'une révélation bien pé- 
nible ppur le cœur de Louis, puisqu'eire lui - 
déjcouvrôit que le duc de Guicnne, qui avoit 
suivi son frère à l'armée, étoit cependant 
encore l'instrument des' projets secrets da 
duc de Bretagne et du connétable de Saint- 
Pol qu'une grande coalition de mécontens 
n'avoit excité la guerre qui venoit d'éclater, 
que pour se rendre nécessaire et borner l'au- 
torité du roi, en Faracnant à consentir au 
mariage de son frère avec la fdle du duc de 
Bourgogne, qui devoit être proposé comme 
moyen de rétablir la paix, et qui auroil créé 
au duc de Guienne une puissance tellement co^ 
lossale, qu'elle auroit écrasé celle du monarque. 
Ces confidences du duc de Bourgogne ne per- 
luirent pas à Louis de douter qu'il n'eût encore 
' une fois été vaincu par ses propres armes. Il 
sentit tout le danger que couroit sa puissance, et 
la réflexion tempéra tout a coup son ardeur. 
Cependant la dissimulation dont.il s'étoit fait 
une loi lui servit à cacher à tous les lumières 
qu'il veiioit d'acquérir. On le vit avec éton- 
nement s'empresser de traiter avec un cunerai 
à demi vuincu.^Ceu^ qui ne surent^pas percer 
k motif mystérieux de sa conduite >, le trailèïeuL 



( ) 

de cciuard\îdche\ Le duc de Bonrgogiaeiilt»^ 

rendoit plus de justice, el ne recevoit qu'avec * 
un vif septimeut d'humiliation le bienfait d'un 
accommodement qui lui ëtoit encore plus né« 
cessaîre qu'an roi. Gép^endant on pourrait ac-^ 
cuser ici la politique de Louis de trop de 
foiblesse et de circonspection : en effet^ il ne 
pou^oit ignorer le découragement de L'armëe 
de Charles, que le "déifiaint de subsistances épof- 
soit de jour en jour; il devoit savoir que le 
daiipbin'd'A^uveigiBe et le maréchal de Com* 
minges s'étoîent aVancH^ans les états dn duc, 
y a\ oient remporté des victoires assez écla- 
lantes poij^ jeter la terreur dans Tâme de tous 
les Bourgu)g]]^)l9^.^!â& profitant de letir abàt- 
tement^ ponvoit. réduire so^ lÉHrè#E%e'ad^ 
versaire à"nne telle extrémité, qu'il fût à jamais 
dans rimpuissance de lui nuire et de prêter le 
moindre appui à des rebelles. Le triomphe qu'U 
auroit obtenu sur son ennemi Teiit élevé auk 
yeux de sa nation, eut imprimé une crainte 
salutaire à JL^;:^,aés^ands p^fàifgièL^ et il eût 
évité dés rèprocbes amers ^ii'il dévora danSfle 
fcileuce. - r 

Tandis.que^ Louis recueilloit si peu de fruit 
de rabaissement pàssager du duc de Bourgogni», 
la fortunfe dTîdouard étoît bîiîh changée. DV 
buul il & etoil montré bous les modestes dehoiâ 
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d'nn suppliant qiii ne réclamoît que son patri- 
moine et faisoit l'abandon de sa couronne; 
mais bientôt une armée de douze mille 
hommes que lui amena le duc de Clarence 
son frère , avec qui il s'éloit réconcilié , releva 
son courage et réveilla des idées plus ambi- 
tieuses. Warwick, qui avoit compté sur la fidélité 
du duc de Clarence son gendre, et qui ne 
voyoit point arriver les secours qu'il attendoit 
de la France, fut contraint de hasarder la ba- 
taille de Barnet, où il perdit et sa gloire etïï 
vie. Cependant la reine Marguerite, qui ignoroit 
tous ces revers, s'étoit imprudemment em-^. 
barquée. A peine est-elle arrivée qu'elle apprend 
que son défenseur a succombé , que son époux 
est redescendu du trône dans les fers. Elle com- 
mence il craindre le même sort pour le jeune 
prince qui lui est si cher j elle voudroit pouvoir 
le soustraire au danger qui le menace. Elle va 
d'abord chercher une retraite dans un cloître; 
mais Sommerset et tous ceux qui se vouent à 
la mort pour défendre sa cause, lui font un 
crime de ses terreurs, exigent qu'elle se montre 
à la^ête des troupes, et que l'héritier du 
trône de Henri les anime par sa présence. Con- 
trainte de céder à des instances si pressantes, 
elle abandonne sa destinée aux hasards d'une 
baluiilc j elle voit ses plus fidèles sujets tomber 
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SOUS le fer d'Edouard dans lesjplainesdeTewlis-? 
hury , et devient eUcr^peme sa captive. Soa , 
fils , qui éprouve le même sort ^ dësaruiera-tt»3 
par sa jeunesse son vainqueur? E^douiird a i"in- 
dignité de paroitre ofiensé d'une noble réponse , 
d'en tirer nne vengeance outrageante.^* et de 
souffrir que son frère Fégor^e SQiis ses yeus. 
L'assassinat du fils est suivi de celiii du pcre^j 
et lift malheureuse Marguerite est condamnée à 
être «'enfermée dans cette tour de Londres qnî 
vientd'enlendrc les derniers soupirs de I I cnri VL 
Telle fut la déplorable issue de ce ^rand projet • 
conçu par Louis XI, et qiH ne servit qn'à raW 
lumer la haine des Anglois contre la France, 
à donner un allié plus dévoué au duc de Boue- 
j;o^ne, et à plon.^^er dans le néant l'une dç& 
frétions qui dîvisoient TAngleterr^.. 

Qu'il est triste de voir dans le cours de cette 
histoire les iils, les frères de nos rois presque 
toujours en opposilion entre eux, et sacrifier 
- le salttt de l'état à des intérêts personnels! Le 
duc de Guienne, qui, après avoir obtenu un 
pardon généreux de ses trahisons, de ses peje- 
iidies, a été comblé de bienfstiU, a reçu ei^^ 
apanage de vastes domaines j qui a juré sur les 
reliques les plus révérées de ne janiirlscoiitracter 
d'alliances avec les ennemis de Tctat, de ne s(î 
marier .que du consen tendent de son frère > q^ù 



déjà même s'est mi par des préfiraînaire.s so- 
lennels à la fille du roi de Gasdlle^ se laisse de 

nouveau entraîner, au mépris de tous ses ser- 
mens, à rechercher la main de l'héniièro de 
Bourgogne^ ■ . 

"Quel spectacle va sortir du milieu de toutes 
ces intrigues. ^ui ont toujours les mêmes agens, 
le duc de Bretagne et les grands Tassant; tou- 
jonjqs-le même but ^ celui de parvenir, en armànt 
le premier prince du sang contre son frère , à 
limiter Tautorité du roi? Tandis. que le duc de 
Gnienne lait soliciter auprès du pape les dis- 
penses nécessaires à ses nouveaux projets de 
njuriage, Louis, de son côté , députe à la cour 
de Rome pour s'opposer à ce qu'elle accorde à 
son frère la &venr qu'il s'efforce d'en obtenir. 
Il connoît l'ascendant que l'intérêt exerce sur 
toutes les puissances spirituelles et temporelles ; 
il antorise en conséquence ses plénipotentiaires 
à proînettre à sa sainteté qu'il maintiendra de 
tout son pouvoir l'abolition de cette pragma- 
tique sanction^ contre laqueUe s'élevoient le 
clergé de France et ses cours de parlement 
Âiftsi il sacrifie sa prérogative royale et les li- 
bertés de son église, pour obtenir d'un pape 
nne autorité sur sa femille que lui donnoient 
les maximes de la monarchie et son titre de 
chef de là maison royale et de Tciat. 
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Be- cbtnbieB de &î(s innées nos liigtorîens 

surchargent leurs récits ! Qu'importe à leurs 
lecteurs de connoître toutes les meuéessourdes^ 
tous les artifices employés par des pHnces .uni-*' 
(fuemeot occupés de se tromper ^ de se trii* 
verser dans leurs desseins! Le duc de Guienne 
^ étoù - il donc un personnage assez recommaur^* 
dable^ pour que la postéike dût connoSlre jus» 
^'à ses moindres messages , et les*^relations. 
mystérieuses dont il étoit Fobjet ? Qu'importe 
de savoir quels étoient les partis que lui prd-^ 
' petsoit la politique de son frère pour le dé«- 
tourner du mariage où l'on vouloit l'engager 
» isoit avec i'kéritièrc de Bourgogne^ spit ^Tec 
celte du comte de'Foix , qui Fune et l'autre 
Firaroient élevé à un degré de puissance donl 
le monarque étoit alarmé. Toutes ces puériles 
recherches se dissipent , s'évaporent devant uik 
&ît historique sûr lequel la haine qu^on/portoil 
à Louis XI a jeté de sombres nuages. A peine- 
le rot avoit - il fait avancer son armée vers la 
Gntenne pour ramenâer à la soumission un frère 
' mdocile y <{u'il rççut la nouvelle de sa prochaine 
destruction. Un fruit partagé entre lui et sa 
lavorite renfermoit un poi^n qui leur donna ' 
la mort. Cet événemeiitinattendu jeta le trouble • 
^aus Tume de tous les princes alliés du duc de 
C^euoc ^ueit^ucs, révélations arrachées., aux. 

» 

. ■ i 
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coupaLles cnliardîrent le duc de Bourgogne k 
tîhar'jfer dans un inaiiifeslc Louis XI du crime 
de fratricide. Le roi se respecta assez pour de-* 
daigner de répondre à Fauteur de cette difTa- 
mation scandaleuse , et ne l'en punit pas au-» 
trement qu'en refusant de lui rendre les villes 
d'Amiens et de Saint -Quentin , dont la resti- 
tution lui avoit été promise. Peut-être eût -il 
^té à désirer que les deux criminels dont Louis 
fit instruire le procès plus tard , n'eussent pas 
été frappés d'une mort ténébreuse avant d'être 
convaincus d'imposture à son égard. Ce n'est 
pas sur des idées fugitives , sur des conjectures 
incertaines qu'on peut asseoir le soupçon d'un 
attentat odieux et réprouvé de la nature : ce- 
pendant, comme la calomnie trouve toujours 
des esprits disposés à recueillir ses traits enve- 
nimés , plusieurs zélés partisans de Guillaume 
Cliartier , évêquc de Paris , attribuèrent aussi 
au roi la mort de ce prélat devenu son en- 
nemi (i).' ■• - 

- ■ - 

(i) La mort de Guillaume Chartier , évêque de 
Paris, en 14721, précéda de quelques jours celle de 
Charles , duc de Berry et de Guienne, frère unique du 
roi. Louis avoit reçu la nouvelle de la maladie de ce 

> 

prince et de la dame de Monsoreau , sa favorite , par 
un moine bénédictin , nomme Jean Faure de Versois ^ 
abbé de Saiat-Jeau-d'Àngély , attaché au prince et 



i 
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^ ficcusë de l'avoir empoisonné. Dans ce même momept 

^ il dirigeoit ses forces contre la Q^ienpe > il amusoic 
le duc de Bourgo|uc par tratit^^til. I^loit forcé de 
sigTier^ et dont U eladoit rexëcuti^^; en^même 

il ordonnoit des prières et des processions dans Paris , 
el y Taisoit sonner trois fois Y Angélus. Ce fut à la fin 
I d'une de ces processions que mourut subitement l'é- 

' vèŒ|i^<^de Pai^iii, contre lequel Louis exerça une ven- 

^^91^ honteuse, dont il, a été question plus J||M|t> 
4]l<>vsqiie le roi culreççt la nouvelle de la mort de son 
frère , qui y en expirant , lui demanda pardon des dm* 
^ grins qu'il lui aToit dpnnés , et l'institua son héritier', 

il crnt n'avoir plus diè' mé^à^|iéBiïen8 à garder avec' 1er 
duc de Bourgogne, Taccusa de mauvaisé^Ydi, eisé* 
dispensa de rendre les villes de Saint-Qdèntin , Amiens , 
Roye et Montdidier , dont la restitution étoit un des 
, ^ Urticles de ^pe traité , par lequel il avoit tenu son en- 

ncàlîéïkïSspens jusqu'à ce que. JL'ea^^^ 
* , . : .J^iiÛ veaés^. Le duc, furieux,, renouvéla, dans ua 

I ^.^i^i^ljëv.ioulèsleslro^ 

^d*aS8as^ats médités ^ ou, disôîl^n éiLécul^|»arLj(>lii»f 
^ et invitoîr toutes le$ fiïissancés , tàiu| te^ 

' courir sus , comme à ntf ennemi.^ubUc 

pour le moment, d'autre réponse à ce^iolefli&^t|r^ge,^ 
^ • ' : qu'en continuant à afl'ermir sa puissance 5 et lorsque, 

dix-huit mois plus tard, il eut traité avec le âuc de Bre- 
' - tagnc , il fit instruire le procès du moine et de Toilicicr 

de la bouche du duc 4e Guiènne , çiue Lescun avoit 



M an-êter et çonduire'7en Bretagne comme prévenus? 
à'a^oir Ce procès fut commencé' 
' ^^ife graÎTd^p^^^^ ètdc i^nité j maii»' 

Qu u a pu g'empêch<r de tmarquer %^%MW^^^ 
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:iccusc, le ruoînc abbé de Saint- Jeart -d'Angélj , fut 
trouve mort dans son lit j qu'on publia qu*ôa avoit 
entendu le diable venir avec grand fracas lui tordre le 
cou ; qu'on ne sait pas ce que devint son ' coaccusé' , 
Henri La Roche; que lorsque cette procédure eut 
lieu, le roi avoit reçu en griîcc le duc de Bretagne et 
le seigneur de Lcscun , l'ami , le confident du duc de 
"Guiennc, et qui avoit arrête, dans le temps, les deux 
'prévenus de sa mort ; que les pièces , documens et ma- 
tériaux de ce procès disparurent ; qu'enfin plusieurs 
des principaux instructeurs furent comblés des bien- 
faits de Loiiis. 

• Les écrivains qui rapportent ces circonstances ob- 
servent eux-mêmes qu'elles sont loin de former un 
corps de preuves ; il n'en est pas moins vrai que, pour 
sa gloire et la justice que réclamoit l'ombre de son 
malheurAix frère , Louis eût dii désirer que ce procès 
eût produit un résultat plus solennel. 



/ 
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TROISIÈME DlSCOUllS. 
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Game avec le duc de Bourgogne. — Siège de Beaii<- 
viii8.»£xpéditiOD contre le comte d'Armagnac. ^ 
U est assassiné. — Agrandissement dn dusc de Boue* 
gognc par l'acquisition de l'Alsabe et la rëTCisibi* 
litë du ducbé de Gueldre. -r«Il échoué dans son 
projet de se faire déclarer vicaire de l'Einpire ; est 
accusé d'avoir voulu f^ire empoisonner le roi. 
Coii(l;iinrialioii du duc d'Alençon. — Nouvelle ligue 
des rois voisins et des grands vassaux contre Louis XI. 

U prend Perpignan. — Débarquement des Anglois ; 
ik ne trouvent point en France les secoues ^'oa 
leur ayo^]Hmmii.*--AcoommodemententreÉ4onaiDd. 
et Louis., d'ob résulte la découverte de^ intrignea 
- du connétable dç Saint ^Pol et des autres grandi- 
Tassanx.» Trêve de neuf ans avec le duc de Boor* 
gognc , qui abandonne au roi le connétable. — Sup- 
plice de ce seigneur. — Charles soumet la Lorraine 
et marche contre les Suisses. - — Destrpiction de son 
armée. — Seconde invasion et bataille de Morat ,< qui 
porte le derifier coup à la puissance de Charles-le- 
Téméraire. — Louis secoue le joug^ de la cour^de 
Borne. Le duc de Lorraine reprend ses états.— 
Défaite et mort du duc de Bourgogne. — fiSbnion 
de son duché à la monarcbie* Puissance de 
> Louis XI. . 



La. mort du duc de Guienne n'ayoit laissé à 
Louis <|uc rheureuse faculté de pardonner à 
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ies coupables , de faire grâce à des rebelles • 
de se concilier raflection des villes auxquelles il 
accorda de i;rands privilèges (i). Après s'être 
assure de la fidélité de la Guienne rentrée sous 
sa (Jominaliou , il tourna ses pas vers la Bre- 
taî^ne avec une armée de cinquante mille hom- 
mes. Son duc, quoiqu'il s'attendît à cette atta- 
que , ne crut pas devoir la soutenir^ et il arrêta 
les couj)S dont il étoit menace, par la proposition 
d'une trêve d'après laquelle Louis s'amusa à né- 
gocier , au lieu de tourner ses armes contre les 
Bourguignons. 

Une faute dans laquelle Louis XI tombe trop 
souvent , c'est de perdre de vue son plus dan- 
gereux ennemi pour s'attacher au plus foible , 
et de rendre stérile par des négociations trop 
prolongées l'épouvante que sa présence avoit 
répandue. Si, au lieu de jouer de ruse et de 
finesse avec le duc de Bretagne , il eût dirigé 
son armée , alors formidable, contre le duc de 
Bourgogne, celui-ci n'eût point pénétré dans 
la Picardie ; la ville de Nesle n'eût point vu ses 
balpitans , -qui avoient eux-mêmes ouvert leurs 
portes à l'ennemi tandis que la garnison capi- 
tuloit, impitoyablement égorges dans les églises 



(i) Ce fut alors que la TÎlle de Bayohne demanda et 
obtint sans peine d'être réunie aux domaines. 
A* ' lO 



OÙ ils s'étoîent réfugiés; des soldais captifs nVu^ 
roient point été, au mépris des lois de là içuerre, 
attachés au gibet , ou horriblement mutilés : 
cette scène barbare n'eût point été terminée par 
rincendie delà ville, froidement ordonné par le 
farouche vainqueur. D'un autre coté, la ville 
'de Beauvais n'auroit point eu à soutenir ce 
siège glorieux où les femmes rivalisèrent de 
courage avec les bourgeois , et conquirent sur 
l^.jçconuoissauce du roi d'honorables privi-' 
léges (i). Les sujets du duc de Bourgogne , qui' 
d'abord av oient applaudi aux j>remiers succès 
de leur souverain , n'eurent que trop lieu de se 
repentir de son agression téméraire : des géné- 
raux franrois, animés par la vengeance, usant 
de re|)résailles , multiplièrent les dévastations ,^ 



(i) Le 3uc dé Bourgogne avoit attaque Beauvais 
avec quatre-vingt mille hommes; et, persuadé de l'em- 
porter au- premier assaut, il négligea de Fiuveslir. Par 
cette faule, la ville reçut de nombreux secours du 
<fi^té de Paris ; et quoique non fortitiee , elle arrêta la 
fureur «les Bourguignons. Danimarlin , qup le roi avoU 
détaché de l'armée de Bretagne , ne cessoit de son 
côté de harceler l'ennemi qui , pour se venger , se jeta 
en Normandie , y exerça de nouveaux ravages dont 
il-ne tira aucun fruit, et rentra dans ses états avec les 
iSoibles débris d'une des plus belles armées qu'on eût 
encore vufls. 
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'^ïes incendies , les cruaiitcs. Le plus i^rand mal- 
heur des peuples est d'être soumis à des princes 
exaspérés par une haine violente , <;t qui , tout 
occupés de la satisfaire , immolent les intérêts 

^de leurs sujets au cruel plaisir d'écraser leurs 
ennemis. Louis pouvoit-il trouver le dcdom- 
ïnaji[cment d'une invasion désastreuse pour son 
peuple , et des frais de son expédition en Bre- 
tai^ne , dans une trêve qui ne brisoît pas Vat^ 
liancc de son prince avec le duc de Bourgoj^ne, 
et qui lui laissoit seulement la possession des 
villes qu'il avoit prises jusqu'à la conclusioni 
d'une paix projetée (i)? 



(i) Tl fut stipulé que le duc de Bourgogne auroit la 
liberté d';iccédcr à la hèvc ; ce que les pertes de son 
armée en Picardie et en Normandie lui firent accepter, 
liouis y obtint un avantage réel , celui de se faire des 
partisans dans le conseil de Bretagne; de gagner 
entre autres le seigneur de Lescun , qui avoit été l'âme 
des intrigues formées par le duc de Guienne. Ce fut à 
l'époque de ces négociations ( 1472 ) , que le célèbre 
>^ cardinal Bcssarion, envoyé comme légat du pape pour 
iravalUer à la réconciliation des princes françois , cho- 
qua le roi par une gaucherie politique, et en fut si mal 
reçu, ([u'il mourut , dit-on , de chagrin à Ravenne le 
19 novembre. Bessarionétoit âgé alors d'environ quatre- 
vingtsians j et l'on peut croire que l'âge et les fatiguai 
contribuèrent probablement encore plus k sa morC 
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T' Les mesures foibles enhardissent à la rcbel- 
lion le$ sujets pervers. Dé ce nombre étolt le 
£idttte-d^Â.rmagiîacVqui>«^ avoir été dégradé 
et dépouillé de ses domaines par un arrct so- 
lenael , ëtoit revenu en France , et avoit fait 
condesceadre Louis à tin accommodemgnt 
qu'an aussi grand criminét ne Revoit point 
espérer. Entraîné par un penchant irrésistible 
à l'ingratitude , il osa lever encore Totendard 
d« la révolte dan^ on 'temps où il se flattoil' 
de voir Lonis aux prises aved le duc de Bré^ 

'^Hagne , et d'être lui - même soutenu par le roi 
d'Arragon. Cet âicorngible vassal reçut enfië 
le cbâtiment de âa témérité. Aulieu de se mettre"^ 
à Tabii du danger, comme il Tavoit déjà fait en 
se réfugiant dans les états du roi son protecteur , 
il ent l'imprudence de se forti^r danslaî vîUede 
I^e^toure^dont ils'étoit réndittf satre par tirkBîsbn^ 
ainsi q[ue de la personne du comte de Beau] eu/ 
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dirent aussi alors un serviteur distingué 4an8 la per- 
sonne du chancelier Juvenal des Ursins , qui , comme 
les grands hommes de Rome , passoit avec un égal 
succès des emplois de la magistrature aux fonctions de 
soldat et de capitaine. Ilfnt remplacé par Doriole. Alors 
aussi le roi reçut à sou ^service Philippe de Cooimines , 
^quitta celui du duc de Bom^ogne / «t fut^liisto- 
rien de LbaSs* ' * 
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gouverneur de la Guienne. Déjà il avoit opposé 
une assez longue résistance , pour que le roi , 
embarrassé d'un autre côté , ordonnât à ses gé- 
néraux d'ouvrir la voie des négociations ; déjà 
ceux - ci avoient acquiescé aux articles d'une 
capitulation très - honorable , lorsqu'il vit tout 
à coup entrer dans son palais une troupe d'as- 
sassins qpi le percèrent de coups. Ce n'étoit pas 
sans doute de cette manière que cq traître devoit 
périr ; il ne falloit pas qu'avant d'expirer il 
eut à reprocher à son maître d'avoir donné une 
nouvelle preuve de perfidie , et encore moins 
qu'il pût accuser un cardinal d'Albi de sacrilège, 
pour avoir juré sur une hostie , qu'il partagea 
^avec lui , l'exécution d'un traité conclu au nom 
du souverain. Mais tant de parjures furent 
commis sous ce règne de superstition et de four- 
berie y qu'un de plus n'a pas le droit de nous 
étonner , et encore moins d'exciter notre indi- 
gnation (i). 



(i) Jean Jouflfroi , cardinal , cvêqiie d'Albi , com- 
mandoit en chef Texpéditiou dirigée contre Lectoure. 
11 paroît que des soldats pénétrèrent dans la place ^ 
tandis qu'on traitoit , à la faveur de la sécurité de ses 
défenseurs : ce qui suivit leur entrée pourroit donc, 
. à la rigueur , n'avoir pas été prémédité ; mais les ré- 
compenses données aux assassins, l'impunité de la solda- 
tesque qui saccagea la viUe , le breuvage empoisonne 



( ) • 
L'expédition <3c Lcctoiirc avoît été précédé^ 
de rcinprisouiicrnoiit du duc d'Alenron , boau- 
, père du comte d'Armai^nac, qui, prenant part 
aux projets de son î^endre, avoit comploté de 
livrer la Normandie au duc de Bour^'Oj^ne , et 
se laissa arrêter, sans défense, dans la confiance 
* où il ctoit d'avoir dérobé ses manœuvres aux 
yeux vigilans du roi; il fut livré au parlement de 
Paris. Un des faits qui viennent toujours aflliger 
la pensée dans ce siècle d'orgueil et d'ambition, 
^ c'est que les princes qui tenoient alors le sceptre 
1 avoient continuellement à se défier de leurs pa- 
ïens, de leurs alliés, de leurs ministres, des 
gouverneurs qu'ils avoient le plus comblés d'hon- 
neurs et de richesses. ^ 

Ce qui contribua le plus à suspendre toute 
hostilité de la part du duc de Bourgogne , ce , 
fut l'accroissement de puissance dont son am- 
bition se trouva tout à coup occupée. Sigismonâ 
d'Autriche, frère de l'empereur Frédéric III, 
n'eut pas honte de lui vendre le comté de Fer- 
re tte et le Landgraviat d'Alsace , moyennant 

■ ■ V _ 

donné à la comtesse d'Armagnac, qniétoit enceinte, pôuff 
faire périr l'enfant , et qui la débarrassa elle-même de 
la vie j tout enfin ne rend pas ceux qui profitèrent 
d'un crime inattendu bci^ucoup u^oiu;^ coupables quQ 

?lSi^l*y^»€nt dirigé. _ '-rr^yy^. , ^ 4i 
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tine somme d'ari^cnt qu'il vouloit consacref* k 
ses dt'l)aiiches. A peine Charles eut-il agrandi 
parce marché sa trop vaste domination, qu'il 
trouva une nouvelle occasion de l'étendre dans 
l'attentat que commit le lilsle plus dénaturé sur 
le duc de Gueidre, Arnou le vitiux, qui réu- 
nissoit à sa souveraineté le comte de Zutpbeq.. 
L'histoire offre pexi de monstres comparables ù 
cet Adolphe, qui pourroit fii^urer sur la scène 
comme l'un des plus atroces scélérats. Au mo- 
ment où son père allo.it se mettre au lit , il pé- 
nètre dans sa chambre, le fait charger de liens, 
le conduit, penda^it l'espace de cinq lieues, à 
travers les ténèbres, pieds., ijus^,st|r la glace, 
Fensevelit dans une obsôure prison, s'etnpare 
de ses trésors et de son autorité. Malgré la sur- 
veillance de ses impitoyables argus , le malheu- 
reux vieillard trouve le moyen de faire parvenir 
ses plaintes à l'empereur et au pape, dont il im- 
plore à grands cris la protection. Tous deux 
investissent le duc de Bourgogne du pouvoijÇ 
de rendre justice à ce souverain si cruellement 
dépouillé de ses états. Charles accepte l'hono- 
rable mi.ssion qui lui est conférée j il somme 
Adolphe de comparoître à sou tribunal, et dy 
amener son père. Le coupable n'ose résister à 
cet ordre j il présente son captif avec d'autant 
plus d'assurance,, qu'il doit être jugé par un 
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prince qnî l'a décoré de Tordre delà toison d*^^ 
en sii^ne d'alliance et d'amitié. L'audacieux ac-^ 
cosé, loin de manifester le moindre repentir, ; 
n'élève la voix que pour calomnier son père , ' 
et prétend qu'après avoir trop Ion, i^-temps abuse 
de son autorité, il devoit s'en démettre en sa ^ 
faveqr. Le vieillard outragé garde un noble si- ^' 
lence, et jette, pour toute réponse, un ga£j[e de 
bataille aux pieds de son fds. On ne permet pas 
au calomniateur de le relever , et on s'efforce 
de concilier ces deux adversaires par un projet 
d'accommodement trop favorable au coupable, : 
puisqu'on lui laissoit le duché de Gueldre et le 
comté de Zutplien , et qu'on ne réservoit au 
vieillard qite la ville de Grave avec une pension • 
de six mille florins. Qui pourroit le croire? Au 
lieu de bénir des juges dont l'indulgence alloic 
jusqu'à l'injustice, cet atroce spoliateur s'écrie " 
qu'il aimeroit mieux jeter son père dans un 
puits, et s'y précipiter avec lui , que de souscrire 
à un pareil jugement. A cette horrible excla- 
mation , l'indignation générale soulève contre 
lui l'assemblée. Le misérable s'aperçoit de l'effet 
qu'il vient de produire ; il en redoute les consé- 
quences, et cherche à se dérober, par la fuite, 
au châtiment qui l'attend : mais il est bientôt 
arrêté et jeté dans lu même prison où il avoit 
enseveli sou malheureux père. Le duc de 
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GneWre'est réintégré dans ses états; il n'en' 
. veut conserver que l'usufruit, et en accorde la 
* . propriété à son libérateur. Bientôt il ratifie par 
un testament cet acte de générosité , et meurt 
peu de temps après. Cependant quelques su-^ 
jets du duc de Gueldre ne voient pas sans 
;.peine deux enfans d'Adolphe frustrés de Théri- 
tage de leur aïeul , pour un crime dont ils sont 
innocens. Les liabitans de Nimègue refusent 
d'ouvrir leurs portes au duc de Bourgogne, 
s'exposent d'abord aux dangers d'un siège, et 
ne préviennent l'assaut dont ils sont menacés 
, que par une immense contribution. 

Louis se flattoit que son ennemi , rassasié de 
domination , n'insisteroit plus sur la restitution 
d'Amiens et de Saiut-Qucntin ; mais ce prince , 
devenu plus fier et plus puissant par ses succèsy 
ne voulut point se relâcher des conditions qu'il 
; avoit mises à la conclusion d'un traité de paix 
définilif.Ils'élevoitalorscntrecesdeuxiîvaux une 
étonnante lutte d'ambition. Charles cioit tour- 
menté de la pensée de s'agrandir , d'atteindre à 
la hauteur de son suzerain, de se former un 
royaume indépendant, sous le nom de Gaule 
belgique, tandis que Louis n'étoit occupé que 
de le contrarier dans ses vues, et de conserver 
sur lui une imposante supériorité. La mort im- 
prévue de Nicolas d'Anjou, duc de Lorrainejt 
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(le Calabre (i) , avoit fait échoir celte belle sou- 
veninetc à un autre dcscenJant de Rcuc, roide 
Sicile. Yolande, mère du nouveau diic, fille aî- 
née de René , et VLMive du prince de Vaude- 
montjde la famille des anciens princes lorrains, 
se vit appelée à la souveraineté par la uiort de 
]Vicolas; ct^ pour mieux l'assurer à sou fils, elle^ 
lui ayoit transmis de suite le lilre de duc, ne 
se réservant que la réf^ence. Charles, qui con- 
^W'oitoit depuis long-temps cette belle province , 
s'empara par arlKice de la personne du jeune 
^ucj mais, traversé dans ses projets ultérieurs 
par Louis, qui, appelé par Yolande au secours 
de son fils, s'aSSura, par représailles, d'un pa- 
rent de l'empereur qui se trouvoit en France , 

. : — u. 

I 

(i) Ce duc , petit-fils du roi René , avoit dû épouser 
Anne de France , fille du roi : trompé par Louis , 
il s'éloit jeté, de dépit, dans les bras du duc de Bour- 
gogne , et le servoit vaillamoient de sa personne dan» 
ses expéditions. Le duc , pour se l'attacher , lui ayoit 
fait remettre une promesse de mariage de la main 
même de la princesse Marie sa fille et son unique 
héritière j mais à cette époque ( i47^ ) ? idées am- 
bitieuses de Charles ne s'arrangcoient plus avec le 
projet de soutenir le duc de Lorraine ; il rompit tous 
ses engagcmcns. Le prince , trahi , trompé de tous 
cotés , en mourut de chagrin : il éloit encore à l«i 
fleur de l'îige , et u' avoit point d'enfans. 
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et fit avancer rapidement des troupes s^r les 
frontières de la Bourj^oi^ne , le duc se contenta 
défaire souscrire son foible captif à un traité 
qui coufondoit leurs intérêts et l'unissoit à sa 
cause. Il espéroit du moins se dédommager de 
cet échec par le titre de roi et de vicaire de 
l'Empire, que Frédéric s'avançoit pour lui con- 
férer. Il eut encore la mortification de rencon- 
trer sur le chemin du trône son infali.:,'able ri- 
,Yal, qui, semant les défiances dans Tûme crain- 
;tive de l'empereur , l'amena au point de quitter 
précipitamment et en cachette la compagnie 
d'un prince dont ilcommençoit à redouter le gé- 
joie téméraire et le voisinage dangereux. Ce fut 
ainsi que Charles , honteusement abandonné à 
lui-même , eut la confusion de voir échapper à& 
, ses mains cette couronne royale qu'il avoit fait 
^ faire avec une rare magnificence, et échoua 
. dans le projet qu'il avoit conçu de s'élever au 
titre de vicaire de l'I^mpire , et de se fortifier de 
j l'alliance de Frédéric. 

Oserons-nous assurer, comme l'ont fait quel- 
ques historiens, que dans son dépit Charles 
tenta de faire empoisonner Louis, auquel il 
devoit l'affront qu'il venoit de recevoir? Quoi 
qu'il en soit, la vérité de cet horrible attentat 
fut constatée par un procès dont le roi confia 
^l'instruction aux. ofiiciers municip^x. Un sup- 




plîce qu'on rendit éclatant apprît à TEnrope ni^ 
dignce que les jours du monarque avoient été 
menacés d'clre abréf^és par le poison (i). Au 
milieu de tous ces indices de haine et de *ven- 

^ gcancc, une politique artificieuse s'occupoit tou- 
jours de prolonger les trêves, d'asseoir les bases 
d'une paix perpétuelle , et faisok intervenir 
dans ses négociations tous les potentats qu'elle 
appeloit à la garantie de ses cngagemens si-^ 
mulés. L'objet principal que Louis se proposoit 
alors étoit de reconquérir le Roussiilon, et de" 
ressaisir par des séductions ce qu'il n'avoit pu 
arracher par la force des armes. Malheureuse-i; 

. ment pour lui, k désir de l'indépendance étoiti. 
unie maladie qui sembloit se communiquer ài 
tous ses grands vassaux , et multiplioit les ob-* 
stades. -Le connétable de Saint-Pol s'étoit em-4. 
paré de la ville de Saint-Quentin, et y avoitf 



(i) Il fut constate qu'un négociant , nommé Ithier, 
autrefois attaché au duc de Guiennc, et alors ( i474) 
au ser\'ice du duc de Bourgogne , avoit envoyé un 
émissaire à Paris , avec des sommes énormes , pour cor- 
rompre des serviteurs du roi et parvenir à l'empoi- 
sonner. On peut croire que le roi eut la politique d'em- 
pêcher que le nom du duc de Bourgogne ne fût mêlé 
à. cette affaire ; mais toutes les circonstances Taccusoient 
dans l'opinion. 
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établi une garnison , sous le prétexte de la 
mettre à Tabri de l'invasion du duc de Bour- 
gogne (i). Aussi dissimulé que son souverain, 
il cacbolt sa trahison sous les apparences d'un 
faux zèle. En attendant le [moment de la ven- 
geance , Louis feignit de croire à ses scntimens 
d'attachement; il crut trouver l'occasion. de se 
satisfaire dans les conférences de i474 pour la 
paix avec le duc de Bourgof^ne , dans lesquelles il 
obtint qu'on lui laisscroit la liberté de punir le 
comte de Saint-Pol. Mais , soit que celui-ci eût 
été averti secrètement de son danger par le duc 
de BouriL;ogne, qui ne devoit pas être très- 
empressé de concourir à débarrasser le roi d'un 
ennemi ; soit que la connoissance profonde 
qu'avoit le connétable du caractère du roi l'eût 
éclairé sur ses intentions secrètes , il opposa 
sa dissimulation à celle du rusé monarque, 
échappa à ses pièges , eut même l'adresse de se 
réconcilier avec lui dans une entrevue oii il ob- 
tint de nouvelles faveurs ; mais il ne fit qu'a- 
journer sa perle. Louis, trompé dans le choix 
de sa victime, fit retomber sa sévérité sur le duc 
d'Alençon, qui , malgré son titre de prince du 



. (1) Ce fait est de 1473 , et antérieur à la tentative 
d'empoisonaemcQt sur le roi , et à son ei^péditiou en 
Boussillon. ' s ' 



sans; et de parrain du roi, gémîssoît dcpufii 
raniiée précédente dans une étroite prison. 
Traduit au parlement^ un arrêt solennel I9 con- 
damna à la mort après avoir prononcé la con- 
fiscation de ses bleus. Le roi adoucit la rigueur 
de ce jugement 9 en laissant le coupable achever 
sa triste vie dans la captivité; et en remetraHl à 
, son fils une partie dè son héritage. ' 
* Tandis que Louis crojoit n'avoir besoin que 
du glaive de la justice pour maintenir le Calmé 
dans ses états ^et conte^. quelques oIxscIhni 
séditieux (i), un nouvel ora^e s'amoncclort sur 
sa tête^ et menaçoit de mettre son trône en 
poudre. Jamais ligue plus rèdoutalile ne s'étoit 
formée contre lui ï les principaux chefs étotent 
Edouard, le roi d'Arragon, le roi titulaire de 
Sicile, les ducs de Boucgpi^né, de Bretagne^ 
dè Nemours, et enâa le oonnétd^lé de Saiiït-i 



(i) Il y eut à eette époque une émeute à Bourges ,k 
Voocasion d'itn iitop^t particulier à' la viUe. Lé' roi cm! 
que c eioit l'étincelle d'un grand incendie; il ordonna 
des mes ares terribles , et envoya une commissimi pré- 
cédée de. l'appareil, le plus fonnidabic. Ses membres*, 
liettreusement, furent assez éclairés pour reconniiMire le 
vrai caractère de cette émeiite, 'et assez sages pour ne 
Ift * punir .'qi|e- du* juste supj^ee de jqaMf ues chè&. 
Cette tt^sdersatioD y mêlée de fèmeté', rétabli» k-«alin^ 
et rassura le.roL ' * ' 



Pol. Tous ces ennemis dévoient fondre de con- 
cert sur ses âats, lui ravir s:i couronne, en 
faire hominai,'e au roi d'Angleterre, qui aîlVan- 
chiruit le duc de Bouri^o.^ne de toute vassaiiié, 
ajoiiteroit la Champagne à sa domination, et 
accorderoit aux autres chefs les pays dont ils 
avoient stipulé la possession pour prix de leur 
pcrfi.iie. Peut-cîre la monarchie eiit-cllc suc- 
combé sous celte masse de haine cl de puissance, 
si le duc de Bour-^o.î^'ne , qui devoit en diriger la 
chute , ne sr fût laissé cnlraîner dans une expé- 
dition périlleuse par l'espoir de devenir le maître 
de l'électoral de Goloi^ne. Habitué à voir ses 
tenlatives audacieuses couronnées par le succès, 
il n«' piii aucune des précautions qui pouvoient 
l'assurer ; il né-ligea de se concilier raffcction 
des Suisses offensés des mauvais procédés du 
gouverneur bourguignon de l'Alsace, et mé- 
prisa leur pauvreté sauvage. Louis, qui n'avoit 
pas atleudu cette circonstance pour éveiller 
leurs craintes sur l'ambition du duc de Bour- 
gogne, profita de leur mécontentement pour 
resserrer ralliance qui les altachoit déjà à 1a. 
France, et il la cimenta par im nouveau traité 
qui servit comme de base à tous ceux que nos 
rois contractèrent par la suite avec ce peuple 
belliqueux En conséquence de ces arrangemens, 
Tempereur eut les moyens d'enlever à Charles 



le comté d6 Férrette ; et les Suisses firent dansL 
la Franche-Comté un riche bntin à ses dépens; 

Le génie actif de Louis étoit mis sans cesse 
à de npQTelles épreuves , il folloit parer à 
des dangers toujours renaissans. D^un côté,: 
l'opiiiiâtre résistance de la ville de Perpignan 
tenoit son armée long-temps en échec > et fai- 
soît craindre l'arrivée d'uB.jMiec^^rs promis aux: 
habitans; de Fautre, Édouard avoit fait précéder 
son débarquement d'une déclaration de guerre. 
Le héraut porteur d'jijuie iusoleute menace 
fut gagn^:^^^ ,des largessés amcquelies il ne 
devoit pas is^attendre. La mort de Henri , roi 
de ÇastiUe^ qui laissoit pour héritière une prin- 
cesse i^jfi^^pa^ Jeanne^, à qui l'on contestait la 
i^iSaiSté de sa naissance, fît édore une non^ 
velle guerre entre les Castillans et les Arra- 
.^oiinoiS; frustra les habitans de Perpignan da 
'biirs espérances, et fit tomber au pouvoir do 
Louis une ville déjà dépeuplée par la famine. 
Ce succès mit à la disposition du roi dçs troupes 
iqui vinrent s'i]9Îf,||:|^)j^qu'on dçvoit opposée 
aux Anglois. Cependant on ne vo} oîi pas pa^ 

. rèître cet ennemi redoutable ; et Charles , occupé 
depuis dix «mpi^dii' siège de JVuits, pressé à la 
fois;|Mir les ipxc^^ F£m[Hre et du duc de 
Lorraine^ laii^ 'Sds états à la merci des Fraà« 

^^is^ ^ui s ayançèrfiût jus<ju'anx mur^d'ArraSj^ 



et auroient fait plus de progrès, si la faussd 
nouvelle d'un débarquement d'Aiiglois n'eût dé*' 
terminé le roi à rappeler ses troupes , et à leâ 
conduire en Normandie oii il attendit vaine- 
ment son nouvel ennemi. L'auteur de cette 
fâcheuse diversion étoit le connétable, Tun des 
plus perfides ennemis de Louis, et toujours 
occupé d'exciter le feu de la rébellion. Il ne 
put cependant pas triompher de la fidélité du 
duc de Bourbon , qui avoit le commandement 
d'une armée qui remporta une victoire éclatante 
sur les Bourguignons, fit plusieurs prisonniers, 
du nombre desquels étoit le fils même du con- 
nétable. Ces événemens déterminèrent la levée 
du siège de Nuits. Cependant les Anglois, se 
confiant trop aux promesses du duc de Bour- 
gogne, avoient débarqué à Calais. Quel fut 
leur étounement de voir ce prince se présenter 
à leur vue sans son armée, qu'il avoit mise 
en quartiers pour se refaire de ses pertes, et les 
abandonner à leur^ seules forces! Leur surprise 
se changea bientôt en indignation, lorsque 
s'avançant vers Saint-Quentin, dont on leur 
avoit promis la conquête, ils se virent accueillis 
par une artillerie meurtrière qui éclaircit leurs 
rangs, et les força de rétrograder. Ainsi, trom- 
pés et par le duc de Bourgogne et par le con- 
nétable de Saint-Pol, ils éclatèrent contre 1« 
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premier en reproclies si violcns, qu'il crut de- 
voir sY'loif^ncr pour aller reprriidre ses projets ^ 
lioslilcs contre le jeune duc de Lorraine. Ce fut 
dans ces circonstances si critiques pour les . 
' AnL;lois , que Louis crut devoir encore plus 

recourir à sa politique artificieuse qu'à la force 
de ses armes. Il fil proposer â Edouard ua 
accommodement dont les principaux articles 
ctoient le renvoi de ses troupes en Angleterre, 
, ^iun traite d'alliance entre les deux souverains 

) qui seroit cimenté par le mariage du dauphin 

avec l'une des deux filles d'Edouard. Ces pro- 
positions furent acceptées avec joie , et suivies 
d'une entrevue à Pëquigny, dans laquelle les 
deux monarques se manifestèrent des sentimens 
de confiance, d'attacliement et de cordialité - 
qui ne sont presque jamais quçi dVimahles 
dehors sous lesquels se cache l'intérêt réci-» 
proque. Louis n'épar;,'na dans celle conjoncture 
^ ni les sacrifices d'argent, ni les présens, ni 

) les pensions, pour se concilier le suffrage des 

• ministres et des favoris du roi d'Angleterre. 
Ce qui lui imporloit véritablement, c'étoit de 
consterner les chefs de la ligue, dont il avoit 
connu tout le danger par la révélation d'un 
traité qui scparoit de leur cause un allié aussi ' 
puissant que le roi d'Angleterre. Et en efifel, 
ils n'ei rcnt pas plutôt connoissance de la trêve 
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tondue entre les deux souverains, qu'ils firent 
Jouer tous les ressorts de la trahison et de la 
perfidie pour rompre un accord qui leur sem- 
hloit si funeste; mais ils ne firent que le con- 
solider, en fournissant à ces deux nouveaux 
alliés des preuves évidentes de leur perfidie. 
Edouard et Louis se communiquèrent les lettres 
qu'ils avoicnt reçues du connétable : par Icj 
Tines il pressoit le roi d'Angleterre de né p^t 
s'éloi ^^ner de France, il promettoit de lui livret 
des villes, et de fournir des subsistances à son 
armée ; par les autres , il ofi^roit au roi de France 
de réunir ses troupes à celles du duc de Bour- 
gogne, et de fondre sur les Anglois qu'il devoit 
tailler en pièces. Ce fut par cotte intrigue aussi 
criminelle qu'imprudente, que le connétablé 
acheva de se démasquer aux yeux des deux 
monarques , et leur prouva qu'il n'étoit qu'un 
brandon de discorde qui mériioit le châtiment 
dés traîtres. 

Charles, à la nouvelle de ce traité qui lui fut 
communiqué, montra d'abord toute la fierté dé 
son caractère, en déclarant à Edouard qu'il 
^chtoît si peu besoin de son alliance, qu'il 
ne reprendroit ses hostilités contre le roi que 
lorsqu'il seroit bien assuré que toutes ses trou- 
pes seroient de retour en Angleterre. Malgré 
ce ton superbe et menaçant, il revint cepen- 
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tiant à (les senlîmcns plus paisibles, et ne re- 
fusa pas d'entrer en négociation avec Louis, et 
de conclure une trêve de neuf ans, à des condi- 
tions qui fournirent une nouvelle preuve du 
danf^er que courent les ambitieux en sacrifiant 
leurs devoirs à leur intérêt personnel, et du 
peu de fond que doivent faire les princes infé- 
rieurs sur la protection des souverains, lorsque 
la politique exi'^'c qu'on les abandonne. On re- 
marque trop souvent dans la conduite de Louis 
qu'il n'avoit presque jamais le sentiment de sa 
force, et que, pour peu qu'il eût à craindre de 
la résistance de la part d'un ennemi, il étoit tou- 
jours disposé à lui faire des concessions trop 
avantageuses. En effet, il s'obligea par ce traité 
à remettre à Charles les villes d'Amiens et de 
Saint-Quentin, en exigeant, pour prix de cet 
abandon , qu'il refusât toute assistance au con- 
nétable, et lui livrât même sa personne, s'il 
pouvoit s'en rendre maître. Ce qui acheva de 
déshonorer ce sentiment de vengeance, ce fut 
l'engagement qu'il prit par réciprocité de ne 
donner aucun secours au duc de Lorraine, qu'il 
avoit excité à la guerre, et dont il étoit encore ■ 
rallié. En vertu de cet accord , Charles tourna 
immédiatement ses armes contre celte pro- 
vince. • 

Affranchi de toutes ses craintes du côté de 
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FAnglelerre et de la Bourgogne, Louis profita 
de risolement du duc de Bretagne , pour faire 
retomber sur lui le poids de sa domination : il 
exigea qu'il souscrivît un traite par lequel il 
s'obligeroit à le servir comme un fîdclc vassal 
contre tous ses ennemis, et à dégager ses su- 
jets du serment de fidélité s'il venoit à contrac- 
ter quelque alliance préjudiciable à la sûreté de 
l'état. Pour dorer les nouvelles chaînes qu'il 
imposoit au duc, Louis le déclara en même 
temps lieutenant général du royaume. Sous un 
roi tel que lui , cette dignité ne devoit pas don- 
ner beaucoup d'occupation à son titulaire. 
" Il restoit une grande victime à immoler pour 
imprimer une juste terreur à tous les traîtres, 
à tous les rebelles,* mais elle n'étoit point en- 
core en la puissance du roi. Menacé d'être aban- 
donné de ses troupes, le connétable de Saint- 
Pol, sur lequel tous les malheurs domestiques 
venoicnt de fondre, dont l'épouse venoit de 
mourir, dont le fds étoit prisonnier de Louis, 
dont le frère, également captif du roi, avoit 
embrassé son service, essaya de sauver sa tête 
du péril qui la menaroit, eii sollicitant un asile 
dans les états de Bourgogne. D'abord il obtint 
de Charles un sauf-conduit qui ranima ses es- 
pérances ; mais la vengeance de Louis s'aita-» 
choit à ses pas. Ce prince , irrite , réclama le 



I 



( 166 ) 

coupable , a la faveur du traité que le duc avoît 
souscrit. Il falloit rexécutcr, ou se voir contra«> 

• rie dans riavasion du duché de Lorraine par 
un ennemi redontâble. Gliarles hésita d'abord 
à sacrifier un hote suppliant; occupe du sicge 
de Nanci, qu'il pressoit avec vigueur, il cher- 
choit à gagner du temps, résolu à braver Louis 

^ sll pouvoit achever cette conquête. Louis étoit 
trop éclaire par sa politique, et surtout par 
^ la (àaine et la vengeance , pour se laisser sur* 
prendre à ces délais. Il fit appuyer par des 
mouvemcns de troupes la sommation de l'exé^ 
qutiou du traité; et le contre-ordre, que Charles 
envoya après la chote de Nanci pour sauver lo 
connétable , n'arriva que trois heures après que 
cette grande victime eut été remise aux mains 
d'un maître inexorable. Cet illustre captif, 
amené à la Bastille , vit tout à coup ses gran-^ 
deurs passées s'évanouir devant le tribunal au- 
guste où il fut conduit comme un criminel 
vulgaire, dépouillé de touff4as signes de sa di- 
gnité ; il entendit avec efFroi la sentence qui le 
condaïunoît à perdre la vie sur un échafaud, 
Kevenu de son premier saisissement , il reprit 
une contenance noble et édifiante jusqu'au mo^ 
ment où le coup fatal trancha le fil de ses jours. 
Ainsi périt ce premier olEcier de la couronne, 
^ui, toujQors animé du désir de i$e rendra \%n 
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dépendant, n'avoit cherché dans les dissensions 
publiques que de nouveaux moyens de s'aj;ran- 
dir et de se montrer redoutable à tons ^ par- 
tis; qui possédoit à un degré éminent loulcs 
les qualités f^uerricres , et auqucLil ne manqua,' 
pour être di.^ne de porter Tépée de connétable, 
que de sacrifier davantage ses intcrcls privés ù 
ceux de son roi et de sa patrie (i). 
. C'étoit déjà beaucoup pour la sécurité de 
Louis , d'avoir plongé dans le néant un d6^ 
ses ennemis les plus dangereux , d'avoir en- 
chaîné par une trêve la haine active du duc de 
Bourgogne ; mais celui-ci croissoit de jour en 
jour en puissance. Les Lorrains , abandonnés ii 
leurs seules forces, effrayés des conséquences 
que pourroit avoir une résistance léméra^y 
avoient pris le parti de se soumettre à sa ao- 



(i) Louis de Luxembourg , comlc de Sainl-Pol , 
décapité dans l'hôtel de ville en i^yS, éloit d'une 
famille qui avoit donne dos rois à la Bohême et à la 
Hongrie , et des empereurs à l'Allemagne. Ses places de 
Picardie cfc ses richesses furent , selon le traité pré- 
cité , remises au duc do Bourgogne; le roi n'eut que 
les terres que possédoit ce seigneur dans les autres 
provinces. Louis disoit , à cette occasion , que Charles 
et lui avoient fait la chasse au renard , mais que le duc 
s'en étoit rései-vé la fourrure et lie lui avoit laissé qiW 
la chair , qui ne valoit rien. 
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minaliQii, Cette conquête rapide. n'avoit ^it^ 
qu^a grandir le cercle de ses idées ambitiensèSà 
Il s'éioit proposé de pcuclier dans riialie, d'y 
faire ^ rc en son nom les droits du roi de 
Sicile^ dont il^avoit obteiiu l'entier abandon. 
Il vouloit diriger sa marche guerrière à tra- 
vers iês cantons de Id^ Suisse / et soumettre en 
passant cette nation pauvre et sanvage , dont 
il dédaignoît l'alliance. Cëtoit pourtant devant 
elle que sa présomption devoit se briser. Le 
premier ennemi que Charles paroissoit se pro- 
poser d^humilier étoit Sigismpnd y qui lui avoit 
fait perdre le comté de Ferretle et le landgraviat . 
d'Alsace ; mais ^n vit encore en cette occasion 
un de ces légei^yénemetts qui semblent livrer 
Ic^estinéesides empires aux coups du hasard, 
cliOTger les desseins de Charles et le précipi- 
ter contre les Suisses, pour.^g^^i^e son or«* 
gneil et punir quelques violences commises par 
enk en Savoie sur les terres du comte de Romont> 
son allié, dont les ofEciers ayp^^ pillé un mar*^ 
ohand saisse. £n, vain ce pen^^j^m|i&t éviter 
celle attaque ^ en offrant^^atk&tioil de l'ofT,, 
fense qui avoll excité la colère du duc; en vain 
il employa Tintercession de Louis XI, qui,.d£^^ 
Lyon où il surveilioit la Savoie, la PrQveii<^.e|' 
% Bourgogne, fit prier Charles de se désistei^^ 
de son entreDrise^ aveQ d'autant Jpl^s d'içsta^c^ 



qu'au fond il auroit mieux aimé le voir attaquer 
rAllemagne : rien n'arrête ce prince, qui va mé- 
riter plus que jamais le surnom de Téméraire. • 
Il s'avance vers la ville de Granson, en forme 
le siège; et, après s'en^être rendu maître, il 
viole les droiis de la guerre, livre une coura- 
geuse garnison, qui a baissé les armes devant 
lui et s'est rendue à discrétion , au prevot de 
son armée. Quatre cents de ces guerriers sont 
suspendus à des arbres, et cent autres sont pré- 
cipités dans le lac de Neufcliâtel. Il étoit juste 
que cet acte déloyal et féroce nedemeurât pas im- 
puni. Aussi ne le fut-il pas. Les Suisses accou- 
roienl au secours des leurs : on vient en avertir 
Charles , qui , dans l'ivresse de son premier suc- 
. ces, croit à peine à cette faveur de la fortune 
qui lui amène , pense-t-il , de nouvelles victimes. 
Par une suite de son dédain pour ses rustiques 
ennemis, il ne croit pas devoir les attendre dans 
une plaine où sa cavalerie pouvoit les envelop- 
per, les écraser. Il s'avance au-devant d'eux, 
s'embarrasse dans des défdés , où il reçoit le 
premier choc de six mille fantassins , qui en- 
foncent son avant-garde, où il combatloit luî- 
méme. Celle-ci, en se repliant sur les corps qui 
la suivent, y porte le désordre et l'effroi. Les 
Suisses, profilant du trouble et de la confusion 
générale^ redoublent d'ardeur ; portent partout 
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le carnage et la mort. La déroule des Bourgui- 
gnons est si rapide, si complète, que les vain- 
queurs ne trouvent plus d'ennemis, et devien- 
nent les maîtres de l'artillerie, des équipages, 
du trésor du duc et d'un immense Lulin, dont, 
dans leur ignorance simple et grossière, ils ne 
savent pas même apprécier la valeur. De riclies 
dépouilles , des diamans tombent sous leurs 
mains, et ils daignent à peine s'en saisir. L'ar- 
genterie ne paroît à leurs yeux que de l'étain, 
et ils prennent pour du verre d'éclatantes pier- 
reries (i). Charles, entraîné dans la déroute de 
son armée, va cacher sa honte dans les murs 
de Nozeroy. La joie que la nouvelle de sa dé- 
faite va faire éprouver à Louis n'est pas le 
moindre de ses chagrins : car son ame sangui- . 
naire compte pour rien les représailles qu'exer- 
cent les Suisses sur cinq cents de ses soldats 



(i) Le gros diamant du duc de Bourgogne, estimé 
aujourd'hui un million Imit cent mille francs , trouvé 
par un soldat, qui liésitoit mcme à le ramasser , fui 
vendu trois livres. Telle étoît alors la pauvreté et 
la simplicité des Suisses, que les députés quils en- 
voyèrent à la cour de Bourgogne , rcpréscntoient à 
Charles , pour le détourner de son entreprise , que 
toutes les richesses du pays rassemblées ne valoicnt 
pas les brides de ses chevaux et les éperons de se* 
çhçYîdiers^ 
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contlamncs au mcme supplice qu'il a fait suLîr 
à la Lrave garnison de Granson. Cependant, 
tandis que le roi, qui n'i^noroit pas les vastes, 
projets de son rival, livroil son âme à Fespé-i^ 
rance de recueillir les fruits de sa témérité, on 
le vil, fidèle à son f^énie dissimulé, affecter de 
compatir à son malheur, sans tromper per- 
f sonne sur la nature de Tintcrct qu'il prcnoit 
aux événemens. Alors aussi tous les alliés de 
Charles commencèrent à sentir qu'il ne falloit 
plus compter sur son appui , ni sur l'exécution 
des projets auxquels il les avoit associés. Ils s'oc- 
cupèrent de regaj-^ner l'affection du roi, dont 
on ne pouvoit plus ébranler l'autorité. Le roi 
de Sicile, le vieux René d'Anjou, son oncle 
maternel, de qui Louis parut en ce moment 
vouloir faire examiner la conduite par le parle- 
ment et les pairs, obtint le pardon qu'il solli- 
cita, prévint par des déniarchcs suppliantes la 
confiscation du reste de ses domaines, et re- 
couvra même dans la visite qu'il rendit à son 
neveu , à Lyon , la jouissance des duchés d'An- 
jou et de Bar qui lui avcient été enlevés. C'étoit 
peu d'ôter un allié à Charles, le roi eut en-^ 
core le plaisir d'ajouter un ennemi à tous ceux 
qui le menaçoientj c'étoit ce jeune René, duo 
de .Lorraine , à qui l'alliance de Louis n'avoit 
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valu jusqu'ici qu'un humiliant asile, et dont le 
roi vit alors qu'il cloit temps d'employer les res- 
sentimens. Il le fit partir escorté de deux cents 
lances : la fortune le conduisit jusque parmi les 
Suisses, dont il va bientôt conquérir Tamilié 
par SCS services et sa valeur. 

En effet, Cliarks, après avoir payé un long 
• tribut de mélancolie au souvenir de son dernier 
revers, s'étoit relevé de son abattement, et avoit 
donné ordre aux j^ouverneurs de toutes ses villes 
de lui amener des troupes. II ne se vit pas plu- 
tôt il la tête d'une nouvelle armée, qu'il s'abaïf- , 
don na à l'espoir de laver dans le sang des Suisses 
l'affront qu'avoient reçu ses armes, et courut 
aussitôt mettre le siège devant Morat, que les^ 
Suisses avoicnt bien approvisionnée et fortifiée 
d'une garnison de dix-huit cents hommes. Trois 
assauts tentés inutileiyent dévoient assez l'éclai- 
rer sur la valeur d'une nation dont il avoit cru 
triompher sans périls et sans gloire. Mais il 
alloit en recevoir une preuve encore plus san- 
glante de l'armée qui s'avançait au secours des 
assiégés. L'incorrigible présomption du duc de 
Bourgogne le fit courir à l'ennemi avec autant 
d'imprudence et d'aussi mauvaises dispositions 
militaires qu'àGranson^ elles mêmes circon- 
stances valurent aux Suisses qui combattirent à 

r 

l 

•s 
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Moral une victoire encore plus complète et plus 
éclatante que la première (i). René d'Anjou , 
que nous avons vu plus haut quitter la cour de 
France pour chercher son ennemi, eut Tavan- 
tase d'être un des chefs des Suisses à celte ce- 
lèbre bataille, où il se distingua tellement comme 

» 

soldat et comme capitaine , que dès lors ceux 
dont il venoit de défendre la liberté s'engagè- 
rent à le ramener dans ses états, et lui firent 
présent de la lente du duc de Bourgogne avec 
toutes ses richesses et d'une partie considé-^ 
rable de l'artillerie et des munitions. 
• .Louis sentant alors sa supériorité sur tous les 
princes jaloux de sa puissance , n'eut plus pour 
la cour de Rome les ménagemens craintifs qui 
compromettoient sa prérogative et asservis- 
soient son église à un joug étranger. Il déclara 
hautement qu'il n'admettroit aucune bulle , 
aucun rescrit dans ses états, qu'ils n'eussent 
été soumis à l'examen d'une commission qu'il 



(i) La bataille de Moral fut livrée le 2:2 juin 1476* 
Le dac de Bourgogne y perdit , outre Télite de ses 
chevaliers , de seize à dix-huit mille hommes. On sait 
que des ossemcns des vaincus , les Suisses avoient 
formé un lugubre trophée qu'on appeloit V Ossuaire 
des Bourguignons , et qui subsista jusqu'il l'entrée des 
François en Suisse en 1798. 
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/f^ constitua juge suprême ; il réduisit un légat 

^ Audacieux , le cardinal de Saint-Pierre , à venir 
s humilier devant lui , et loi fit long -temps 
attendre son pardon. S'élevant de plus en plus 
an sommet de la domination , il acheva de sou- 
mettre le duc de^ Brètagnc à tous les devoirs 
d\m vassal dépendant delà volontéd^un maîirc> 
se déclara protecteur du jeune duc de Savoie , 
que Charles avoit flatté de l'espoir de devenir 
son gendre ; il arrâcha de sa captivité Yolande 

.de France , sa mère , que le duc de Bour-ogne 
avoit eu la témérité de faire enlever et empri-* 
sonner , tna^gré ses titres de souveraine et àè 
sœur de Louis , qui dévoient la rendre plu* 

' Respectable à ses yeux. Enfin le moment étoit 
arrivé où qe prince, qjttî avwt été si long-temps 
le rival du monarque frartcoîs , dônt tous les 

' souverains solUciloient ralliancc , et que seà 
- ^ctoircsavoient placé au rang des héros , devoit 
pSiyer un grand tribut à rinfortunc.4>évoré de 
chagrins , il ne pouvdît supporter l'idée de se$ 
défaites, il fuyoit dans la solitude tous les re- 
^ pris , souffroit avec ]^ine l'approche de ^ 
plus humble» séiNÎtèiirs , ne prenoit aucun soin 

'^jde sa personne , laissoit croître sa barbe t\ 

^^ ongles , et ofFroit dans sa retraite raffreu^e 
Mage d'un6 sombre défiance et dn remiords. Il 

étoitdans cette situation déplorable , lorsqu'il 

. - . ' ■ -, ' 
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oppril que le jeune René, à la tète de quelques 
troupes, étoit rentré dans la Lorraine , avoit 
pénétré jusqu'à Nanci et s en étoit rendu maître. 
A cette nouvelle , Charles sort de l'engourdis- 
sement de la douleur j il ne songe pins qu'à res- 
saisir la proie qui vient de lui être ravie. Les 
conseils de prudence qu'on lui donne sont rc- 
jetés avec mépris il s'obstine à ne voir dans le 
jeune Kené qu'un enfant ( c'étoit ainsi qu'il 
appcloit ce prince ) , que son aspect seul doit 
frapper d'épouvante. Abandonné des Flamands, 
qui lui refusent des troupes et de l'argent ; dé- 
laissé par les Anglois, qui ont livré à son en- 
nemi la ville de Nanci,- trahi par un général 
iiahen , Campobasse/qui, au moment de com- 
battre , passa à l'ennemi avec environ le tiers de 
l'armée, il peut à peine compter deux mille sol- 
dats qui lui dçmeurent fidèles. Pour peu qu'il, 
ait d'attachement pour cette foible troupe , îl 
ne l'exposera point à être enveloppée et en- 
foncée par l'armée du duc de Lorraine, qui 
s'élève à un nombre bien supérieur depuis que 
sk mille Suisses sont venus se réunir à elle. 
Mais nulle considération ne peut influer sur 
l'âme d'un insensé , fatigué du poids de la vie, 
et qui livre au hasard sa destinée. Loin donc 
de se retrancher et d'attendre dans un poste 
inexpugnable les renforts qui sont en marche. 
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il a rimprudence d>aller au -> devant de aoû en^, 
, nemi ; il essaie de faire passer dans Fâme de 

ses soldats la fureur qui Tégare j il leur rap- 
. pelle leurs anciennes victoires^ la supériorité 
que leur courage leur a donnée sur des batail- 
lons plus nombreux. Mais que sont dé vaines 
jactances contre une armée bien aguerrie et 
qui a la confiance de la victoire ! En yaia 
Charles s'efforce - 1 - il de Tébranler ; il est re- 
poussé de toutes parts* Ses plus braves compa- 
gnons tombent à ses côtés -, déjà son bras est 
fatigué des coups qu'il porte , et il est. réduit à 
demander la vie a un chef qui le mécofinoit et le . 
perce de sa lance. 11 expire , et son corps est con- 
fondu parmi ceux des mouransquiensanglautent 
, le champ de bataille où sa. grandeur s'est éva«- 
nouie. Le froid quia roidi ses membres et glacé 
son yisage, a tellement défiguré ses traits, qu'on 
ar peine à le reconnoître. Cependant d'anciennes 
cicatrices et la longueur de ses ongles achèvent, 
de dissiper tous les doutes (i). Son vainqueur 
généreuxiait enlever ses tristes restes à la fange 
qui les ensevelissoit , et les décore des ornemens 



r 

(i) Cbades-le-Témëraire , dernier duc de Bour- 
gogne , de la maison de France , périt à Tâge de qua- 
rante-quatre ans. La baUiUe de j^anci lui livrée le 
S janvier 1^27* . ■ • 



• 

i 
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qnî rappellent ses litres et son pouvoir éclipsé. 

Quel contraste subit entre Charles et René! 
le premiet est tombé du faîte de la puissance 
'dans la poussière j Tautre est remonte de Fa-' 
baissement à la souveraineté : il jouit de l'afFec** 
lion de tous ses sujets qui s'empressent d'élever* 
à sa gloire des arcs de triomphe (i), et de^ 
multiplier leurs témoignages d'amour et dei 
fidélité. ^ 
-'■^ Louis n'avoit point pris de part à la victoire 
de Nanci, et cependant il n'en, recueillit pas* 
moins de fruits que le vainqueur, puisqu'elle le 
délivra non-seulement du seul ennemi qu'il 
redoutoit , mais qu'elle rattacha à sa dominalioi^ 

les états dn Vaincu (2). Et en effet Charles-le*^ 

. - — ' - - •■ . . ... 

(i.) Les habitans de Nanci en formèrent un désosse*?"' 
mens de tous les chevaux , Ânes, ckicns , chats et autres 
animaux dont ils s'étoient nourris pendant le siège sou- 
tenu pour lui rester iidèles : spectacle , dit un de nos 
historiens , le plus horrible et le plus attendrissant à 
la fois (ju* aucun peuple ait jamais donné à son sou- 
veram. 

S (î) Aussitôt après la bataille de Nanci , le roi com- 
mença par se remeltrc en possession des villes qu'il avoit 
« cédées sur la Somme , cutama les frontières de l'Artois . 
et fit une conquête plus importante encore en s'atla- 
chant Philippe de Crèvecœur , désigné aussi par le 
iiôin de' Desquerdes , et la "Vaquerie , l'un gouverneur, 
4'auire grand peusionnaire dWrras. ' 

a. . 1% 

^ • 



Téméraire ne laissoit qu'une fille , qui ne pou voit 
pas hériter d'un fief qui faisoit partie de la 
couronne avant qu'il en fût séparé par l'impru- 
dente cession qu'en fit le roi Jean à Philippe- 
ie-Hardi. Aussi ne larda-t-îl pas à notifier ses 
droits incontestables sur le duché de Bourgogne. 
En vain la jeune princesse voulut-elle faire 
prévaloir ses titres suy ft^érilage de son père, 
ou faire au moins admettre quelque distinction 
entre les souverainetés qu il avoit conquises, les 
\ états crurent qu'il étoit plus prudent de ne 
point s'ériger en arbitras dans une cause où la 
force des armes triomphe toujours des argumens 
la foiblesse. Ils réclamèrent le maintien de 
tjuelques privilèges, et un pardon général pour 
tous les sujets du duc de Bourgogne qui, par 
leur fidélité, avoient pu attirer sur eux les res- 
sentimens du monarque. 

ï • Si Ton se rappelle tous les maux qui résul- \ 
tcrent pour la France de l'érection de ce ma- 
gnifique fief du duché de Bourgogne, sous les : 
quatre puissans vassiiux qui rivalisèrent aveg . 
nos rois pendant plus d'un siècle, on sentira 
combien il étoit important pour la grandeur et 
la sécurité de la monarchie, que ce colosse de ilH 
puissance s'affaissât et rentrât humblement sous 
la dépendance d'une souveraineté dont il fut 
trop long-temps sépi^é. ^ ^ _ 

♦ 
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C'est à Fépoque où est parvenue la puis- 
sance de Louis XI, que, s'il eût eu les qualités 
d'un bon roi, cette puissance seroit devenue 
une source de félicité pour son peuple, qui eût 
placé Louis au rang de ses bienfaiteurs. Allié 
de TAugleterre, de la Suisse, protecteur des 
ducs de Savoie et de Lorraine, dominateur de 
la Bretagne, affranchi des prétentions de la 
cour de Rome , nul souverain en Europe ne 
pouvoit troubler ou affoiblir son empire. Il lui 
eût suflGi de vouloir régner par la justice, pour 
ne rencontrer partout qu'amour et respect; 
mais cette vérité ne devoit point éclairer son 
esprit II avoit lait trop de fautes, il s'étoit 
rendu coupable de trop d'injustices et de per- 
fidies, pour jouir, dans le calme d'une conscience 
sans remords de toutes les faveurs de la for- 
tune. Aussi le verrons- nous s'enfoncer dans 
une solitude sauvage, agité par les plus noirs 
soupçons, environné de la plus sombre défiance, 
se dégrader dans la pratique de superstitions 
iionteuses , se complaire dans l'exercice d'une 
vengeance sanguinaire , subjuguer tous les es- 
prits paf la crainte , et prouver enfin à la pos- 
^ mérité que s'il eut moins . de témérité, et plus 
de prudence que Charles son ennemi, il en 
avoit tous Us vices. 
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QUATjaiÈME Djscouas. V ! 

Conduite peu politique de Lbtiis XI yis^à'-vis de l'hé* 
ritière du duc de Bourgogne. — Il soulève contre 
elle les Flamands. Conquête de l'Artois. — Per- 
fidie envers les députés d'Ârras. — Correspondance 
'du roi d'Ângkterff ' ft* du éiie dû Breftagne twprise 

^ .ptiX le roi* — Ses superstitions et set mantës. -r 

TÔuloietit falîfe ^oiuer lenr «oayeraiae. ^ Mariage 
' de' Matimilien d'Autriche et de ftarie de Bourgogne. 
i »^l!LMitéàtt dned'OiAnge et dfef Bourguignons. — ^ 

♦ -Traités de Louis avec le roi d'Éspagne. — Piété 
:* filiale de don Juan , fils d'Alphonse roi de Pc^iugal. 

'-o Arrestation du duc de Nejno.urs , et.^su|ip]ice af* 
^ fjre^^x de ce prince.^^^l^^^lHi pui^t de mort ceu]| 
^ne cëvèleat pas^a coD«|»ir^ioiu«^J^Qni6 iipa; 
gîne d'iotenteir un nrocèa à la m&noire du duo de 
Bou^ogfne , pdiûr fairè proiij^r JUl çonfiacatioii 
de «es fie&^•^QQm^ ti3iPHi^;^tin îrréè, 
Mciinflieii Mes^«^^ Û pni 

tége les Florentins contre le pape dans la querelle 
née à la suite de l'assassinat de Julien deMëdicis; 4. 
aiTranchit les paysans d'un service féodad.—> Défaite 
,de ^uincgale ; ordonnance qui en est la suite^ .j^ 
qjbi rend commun le prix de la rançon des prisonv 
^ert* Nouveaux trÉto de^^la politique de Louis 
x.i?eéîrmle roi d*à«^eMm et 'Id 'dbcs dè Briettigdv^^ 
dcLBwiilion, de Lomine et 'Margueril»;4iriki^|oiK 
Sea amèt. — D^llYiam du «ardlnai la Bilat» 
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i — Joie moisientanée des ennemis à la nonvelîe â*ntTe 
courte maladie da roi. — Sa barbarie envers le fil» 
dii duc d'Alençon. — Réuuion de la Pioveiice. — 

^ . Foiblcsse du roi pour son médecin , et ses terreurs 
superstitieuses. — Mort de Marie de Bourgogne» — 
Mariage projeté du dauphin avec la fille de celte prin- 
cesse. — Derniers momens de Louis XI au château 

» 

. du Plessis-lès-Tours. — £tat de la- France et des. 
miJumièrcs sous ce règne. - ' 'M J. 

■ Ce n^i^tôîl pas assez ponr qne Lonîs Xï rentrât 
paisiblement en possession du duché de Bour- 
gogne et du vaste héritage qdè Charles avoit 
laissé, d'avoir racquièsccment des états à ses 
prétentions) il falloit encore savoir se concilier 

-l'affection des anciens sqjets de ce prince, se 
présenter à eux avec des forces suffisantes pouf- 
intimider ïe^mecontens,- et fortîRer ceux dont 
la soumission etoit volontaire; il falloit surtout 
se garder de leur donner pour gouverneurs des 
personnages avides de j^ichesses et jaloux d'une 
autorité absolue. H étoit d'une sage politique 
de ne pas se montrer l'impitoyable spoliateur 
d'une jeune princesse à laquelle tous les habi- 
tans de l'Artois et de la Flandre portoient l'in- 
térêt qu'inspire le malheur. La prudence pre- 
scrivoit de se l'attacher par des nœuds qui lui 
officiroient dans l'avenir une destinée plus glo-> 
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rieuse encore que celle que sa naissance avoît ' 
semblé hiî promettre /-^e composer sa dot des ' 
ëtats conquis par son père, et de les réunir 
ensuite à la monarchie par un mariage éclatant 
avec l'héritier de la couronne (i). Combien fut 
différente la conduite que tint alors Louis XI ! 
A peine est-il reconnu pour Tunique souverain 
de la Bourgogne , qu'il vent répandre l'agitation 
et le trouble dans la Flandre, où la princesse 
Marie s'est retirée. Il envoie à Gand , sous le 
titre respectable d'ambassadeur , son barbier ; 
ce misérable Olivier, dit le Diable et le Daim, 
^iqu'il a fait coi^^te de Meulan, et qui, en étalant 
./jdevanl ses anciens compatriotes le spectacle de 



(i) Beaucoup d'écrivains ont reproché à Louis XI • 
,çle n'avoir pas fait épouser Marie de Bourgogne au 
dauphin : il faut cependant considérer que ce prince 
' n'avoit que huit ans et que la princesse en avait vingt ; • 
que d'ailleurs ce mariage scmbloit équivaloir à une 
reconnoissancé de ses droits, qu'elle ciit pd tôt ou 
tj tard transporter ailleuirs pair la <^isso1ulToh d'un ma- 
riage 'mal assorti. AtiTeste, toutes le» démal-dies de 
Louis pour s'approprier l'héritage de Marie furent 
fl' abord couvertes du prétexte de son mariage avec j 
l'héritier de la couronne , qu'il feignoit de désirer ar- ; 
derament , comme seul moyen de terminer toutes les 
difficultés , et d'assurer la réversibilité au domaine des 
états dé la maison de Bourgogne , qui dévoient y re- 
toui ner faute d'hoiis mâles. * *' 
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sa fortuné , iîft'i;aAfe pà's ies secrets desseins avee 
assez d'habileté pour n'en pas laisser pénétrer au 
moins une partie par les conseillers de la du- 
chesse. Ils firent sans doute une faute politique 
en congédiant un td ministre avec le mépris 
que sa personne méritoit, mais que devoit lui 
.sauver le titre de député d'un roi dont la ven- 
geance étoil si dangereuse- Louis Cependant 
ne parut point offense, et bientôt il reçut des 1 
députés de k princesse, parmi lesquels éloient 
deux vieux et fidèles serviteurs de son père, le 
chancelier Hugonnet et le seigneur d'Imber-* 
court. Marie les avoit chargés d'une lettre oii 
elle faisoit connoitre au roi les noms de ses 
confidens les plus intimes et dont elle formoit 
son conseil secret. Ce fitl dans cette entrevue 
que Louis développa une résolution en appa*^ 
rence si ferme et si impérieuse de tenir sa pa- 
tente en nne sôtie dé tutelle , et de la faire 
épouser au dauphin, que Hugonnet et 'Imber- 
eourt, pour prévenir k guerre, crurent ne 
pouvoir mieux servir leur souveraine qu'en 
coucluaBt un traité par lequel, en accédant aux. 
désirs de Louis, on devoit lui remettre rAitois- 
en dépôt jùSquà Teutière exécution de toutes^ 
ses clauses. 

Ce traité , connu à Gand, excita le plus vio- 
lent mécontentement dans les états. Les FU- 
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mands voyoient dans leur priocesse la sairvc- 
gardc de leur indépendance ; ils s'indif^noient 
des projets de Louis., et se hâtèrent de former 
un conseil de régence qui envoya à ce prince 
de nouveaux députés. Geux^i le sotnment de 
renoncer à ses prétentions, d'exécuter stricte^ 
ment la trêve de neuf ans, conclue précédem- 
ment avec le duc de Bourgogne , et n'oublient 
^.rieii pour persuader à Louis ce qu'ils croient 
eux-mêmes, qu'ils sont les dépositaires et les in- 
terprètesde la volonté de leur souveraine et de la 
puissance du gouvernement. Il ne fut pas diffi- 
cile au roi de les désabuser; et il ne rougit pas 
de trahir Marie, en mettant sous les yeux dea 
députés les lettres qu'il en avoit reçues. Ce fut 
ainsi qu'il souleva contre elle un peuple soup- 
çonneux et vindicatif , qui , dans sa fureur, fit 
périr du^dernier supplice ses deux ministres Hu- 
gounet et Imbercourt, que ni 5fcs larmes ni ses 
prières ne purent arracher à F^chafaud : par-là 
aussi il excita en elle une aversion si pro- 
noncée, qu'il n'est point d'époux qu'elle n'eiit 
préféré au malheujr^de devenir sa sujette et sa 
bru. Faut-il s'étonner, si, d'après une conduite 
aussi imprudente que coupable, la mort de 
Cliarles-le -Téméraire, qui devoit raffermir la 
paix pour long-temps, devint tout à coup uu 
nouveau sujet degueac? 
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^ Le roî, dont ia fin tragique des deux mî^ 
nlstres avec qui il avoit traité dérangeoit tous 
les plans, se montra aussi sensible à leur sort 
qu'indigné de l'audace des Gantois ; il les dé- 
plara coupables de lèze-majesté , et recourut à 
la force pour s'assurer ce qu'il avoit espéré de la 

_ Si Ton ne juge Louis que sur le succès , on ne 
peut lui refuser des éloges pour l'habileté et l'ac- 
tivité qu'il déploya dans sa conquête de l'Artois, 
où il triompha de la résistance que lui opposa 
la fidélité des habitans d'Arras (i). Mais quel 
nom donner au prince qui, par une réponse 
équivoque , autorise les habitans de cette capi- 
%i^p à députer vers Marie l'élite de leurs conci- 
toyens, pour lui annoncer leur détresse et la 
crainte qu'ils out d'être forcés de reconnoîlre 
un nouveau maître, et fiût ensuite envelopper et 
ramener à Hesdin ces. envoyés paisibles? On 

• f ' ■ ; . . i i i ' 

(i)' Desquerdes et la Vaquerie, dont il a été parlé 
plas hant , et qai avoient embrassé ouvertement son 
parti,, lui rendirent alors d'importans services ; ce- 
pendant Tafiection des habitans d'Arras pour leur 
comtesse , le força à des mesures de rigueur d'au- 
tant plus odieuses qu'elles furent inutiles. 11 trans- 
porta ailleurs les haliitans , il changea le nom de la 
ville , «t De fit <|ue la ruiner sans pouvoir la sou» 
maître, • -. • . : .j: . < X. . ' •••"« * * ' 

t • 

■ I . 
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leur y sert un repas splendide qui sera le* der- 
nier pour douze d'entre eux que Ton conduit sur 

• Ja place publique, où le fer du bourreau leu^ 
tranche la tête. ... ^» 

Si Ton ne pouvoit f as se feer à toutes les pa<i- 
rôles , à tous les sermens de Louis, on ne dei- 
voit guère plus ajouter de foi à ceux du duc de 
Bretagne , puisque tandis que ce prince mulii- 

• plioît ses protestations d'attachement et de fidc- 
- Hté au rotj il effrayoit Edouard de l'accroisse- 
ment dte puissance qu'alloit obtenir le mo- 
narqire français , si Ton ne s'opposoit à ce qu'on 
recueillît l'héritaj^e du duc de Bourgogne. Quel 
dut être l'étonnement de ce prince, lorsque soii 
chancelier et ses antres atnbassadeurs lui kj)^* 
prirent à Icnr retour qu'ils avoient été jete's 
dans une prison ; qu'après quelques jours de 
captivité le roi les avoit fait amener devant Inrf 
que sa cdî^rc éclata eh reprothes sur la perfidiè 
de leur maître ; qu'ils tentèrent d'abord de le 
justifier, mais qu'il leur avoit fermé la bouche 
en leur montrant les lettres <jije le duc a voit 
écrites au roi d'Angleterre, et les réponses qu'il 
en avoit reçues. Il falloit, pour éclaircir un fait 

^ aussi surprenant , découvrir què Louis avoit à 
ses ordres des espions à la cour de Bretagne ; 
que le courrier auquel on confioit les lettres 
pour le roi d'xVngleterrc et les réponses de ce 



moDarqne, les dëposoit entre les mains d'uâ 
faussaire qui en imitoit si parfaitement les ca-* 
ractères^ qu*on prenoit les copies pour les ori- 
ginaux, et que ceux-ci étoient remis au roi. Il 
devoît avoir un grand avantage sur ses enne- 
mis , le prince qui employoit de pareils strata- 
gèmes pour apprécier leurs démonstrations et 
le degré de confiance qu'ils méritoient ! Louis ne 
punit le duc de Bretagne que par la réunion à 
la couronne du comte d'Étampes, et par la 
.confiscation de quelques autres seigneuries qu'il 
possédoit en France. Il fit aussi souscrire ce 
prince à quelques nouvelles clauses , ajoutées 
aux précédens traités qui déjà Tobligeoicnt 
à n avoir aucune relation avec les ennemis 
du roi. Pour cela, il n'eut qu'à quitter un 
instant l'Artois, sous le prétexte d'un pèlerinage 
qui rapproclioit des frontières de Bretagne. Le 
duc , qui avoit paru vouloir courir aux armeS 
au premier mouvement du roi, consentit à 
tout pour conserver la paix et sa tranquillité. 
. C'est toujours un sujet d'étonncmcnt tjué ce 
contraste 'de dévotion et d*injustice que l'on 
rencontre dans la vie de Louis XL On le voit 
sans cesse interrompre ses projets de vengeance 
ou d^usurpatîon pour courir à un pèlerinage, 
élever vers les saints qu'il révère, et la vierge 
qu'il implore^ une main qui vient de répandre 
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injustement le sang des hommes, ou signer n» 
traité qu'il a l'intention de violer après en avoir 
juré l'accomplissement sur l'évangile ou sur des 
reliques, qui ne sont pas celles de Saint-L^ 

fliqu'il craint d'offenser plus que Dieu même. 

Nous ne le suivrons pas dans le cours de ses 
conquêtes dans le Hainant et l'Artois; tous 
les moyens lui paroîssent légitimes pour se 
rendre maître des villes qu'il assiège. Éprouve*- 
t-il à Saint-Omer une résistance trop longue? 
il menace le gouverneur défaire périr son pèr«f^ 
s'il ne se hâté de lui rendre la ville qu'il défend 

' avec courage. Heureusement pour la gloire du 
fils et du monarque, la ville ne fut pas rendue^ 
et le prisonnier, loin d'être décapité , continua 
d'être traité avec la distinction due à son 
rang (i). Dép les Flamands voyoient le mo* 

: a 

. . "A 

(i ) Ce gouverneur étoU Philippe , fils. d'Antoine 
bâtard de Bourgogne , que Louis s'étoît fait livrer 
par le duc de Lorraine après la bataitte de Nancî. 
Philippe répondit à la sommation qui lui fut faite ^ 
qu'il estimoit trop Iq roi pour croire qu'un si grand 
prince voti^ùt déshonorer :par Texécution de la 
menace qu'il lui faisoit faire , et qu'il conlinueroit 
se défendre. Dans cette campagne , le roi perdit Tan- 
negui du Chastcl au siège de Bouchaiu , qui précéda 
celui de Saint-Omer. Ce fidèle serviteur fut blessa 
jd!im coup de ixoiconnean , tandis que Louis , appu^é^ 




les lueitre à Tabri de sa domination. Les villes 
.Çainbrai.^t. de Touniai .avoi«Dt i»9ii»4ea. 
f araisaiifi f^aiiçQi^es ; }eui|& ûùmeÊ»» 4^" 
Flandre , qu^Os retenoîent a» nilîen d'«iiz-, 
voit pas morne la liberté de disposer de^a main: 
elle devait e.tfe. 1^ é^, kor iit^éva^sr» 0aiit;^ 
feioravieugle haii^ f îb vtjlmmt' psà Umm - àe. 

la promettre à ce comte de Gueldre, à ce fils 
d^aturé^ si jiiatement puni de sa criminelle 
aafi^ûcKo» Tire de la prison oà. CiJiiadesl'afciiD^ 
retenu ; les Flamands lui c<Mi$ij9iii|Jè^€0inii^ 
dément d'une armée de vingt mille hommes , 
avec laquelle il dnimi dét^Mt^ Ja ^aame^ di»' 

•nr épanle, exaflunoit qiHiqae chose. Après le^ 
crédit dont 3" avoit joui , il mouruC pauvre ^ et fecoŒh^. 
-mandant sa famille au roi qui en prit soin et le fit 
ctàlerrei- à Notre-Dame de Cléry. Un autre trait de- 
Louis mérite d*étre conservé: ayant vu à Tassaut du 
Qttesqioy.; le jeune Kaoul de Lanno^ s'élancer k I|L; 
brèche et ^ faire des prodiges cU Valeur , il le fit tenîr^ 
«près le combat y et lai passant Tiaje nche chalae à*Qt 
ut Gon : par la PdquO'DieUjmonanû, lai dit<u , vou§ 
é&s trop fusHeuai W un éomhuj ii v&tu^Jkut «li*! 
éktdner t ctà* jé^^feux^^ui garder , -dérirtutt ' encore > 
me servir de vous. Si Louis s avoit se déftâsç''de 
ennemis , on ne peut douter qu'il n'ait de mcnae su &c 

laÀre dçs d^iteuycs dévouçs . etmeme desamij»* .. 
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^imriitû Sa troupe y mal disciplinée 9 comppsol 

et, en s'efForçantdelaralKer,îliHitdulllitMmÉO^ 
t ... ncur de périrles armes à la main. Par cette mort, 

p©»r épooîi «rfm qlirtfiliA^iig^^^ 
■ ' . . ave^oii et de son mépris; Si elle avoir conçu 

^ . ^l^fiiês Iseatimeiis d'affection pour le dnc de 

\ f dans à su main, ii foudit^k ajénter è «éS'î^^ 

' . ' Ibrtunes le malheur qu'elle eut d'apprendre 

, <|ta^l've«ÉiU-d6ipefàr«Iâne<^^^^^^^^^ 
,} ^ 0^tement appuyé i^r*hr'àâlàÊÊ^ 

r . Bourgogne, sœur d«$ ^aces anglois, se pré- 

gàroît à finçu du roi, J^^poit pas 1§ 4^. 

4e Glaretti^ j.f ^ 

passoit chez les aull^ qu^aïS ^fti^ 

i état, fut instruit 4^ çeue intrigue avai|t 

l4tè hem&mi^m âTi^ois n e suivit que trop bie£ 
" , tî/ bônsefl que lui donna Lonis d'éviter tes. loh- 

? ' ; cuser son frère au parlçm^nt d'a.ttemat&lâi^ 

\ ^ Après la Bfiort de ces deux rivaux , uu préteti^ 
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dant d'un ordre plus relevé parut sur les rangs. 
Ce fut le prince Maximilien, fils de Tempereur 
d'Allemagne , qui triompha de tous les ob- 
stacles que lui opposa la politique de Louis. 

Tandis que ce roi épuisolt tout son génie en 
vaines négociations pour arrêter ce mariage , 
uue nouvelle guerre s'aiiumoit en Bourgogne. 
Elle avoit encore pour cause cette conduite tor- 
tueuse et dissimulée du monarque qui éiudoît 
toutes ses promesses. Il avoit flatté le prince 
d'Orange de la plénitude du pouvoir attaché 
au titre de lieutenant général dn duché de Bour- 
gogne, et il lui devoit cette récompense pour 
prix des services qu'il lui- avoit rendus en lui 
soumett^t toutes les villes du duché ; mais un 
$ire de Craon ne tarda pas à être investi d'une 
autorité encore plus illimitée et qui absorboit 
toute celle du lieutenant général. Le prince 
d'Orange dévora pendant quelque temps cet 
affront , et se contenta d'adresser ses réclama- 
tions au roi qui l'amusa par de frivoles pro- 
messes et continua d'encourager Craon à hu- 
milier son rival. Le mécontentement du prince 
d'Orange n'en devint que plus violent et le con- 
duisit à une trahison. La noblesse de Bourgogne 
^'Mnit à sa cause.. Fortifié de l'attachement que 
de valeureux chevaliers avoient conservé pour 
l'héritière de leur souverain ^ il ne balança plus 



à se dcclarer ouvertement rennemî du roî et k 
déployer contre lui l'autorité qui lui restoit. Il 
souleva la Comté ; les villes principales rentre-' 
rent sous robéissance de la comtesse de Flan-* 
drc.Craon à cette nouvelle s'étoit porté surVe- 
soul qui venoit de lui être enlevée ; mais, trompé 
par un stralai^èmc , il n'échappa à la mort que 
par une prompte fuite , et les troupes qu'il com- 
mancloit furent taillées en pièces. Cette révo- 
lution fit éprouver à Louis la plus violente co- 
lère : il prescrit à Craon de réunir tous ses 
efforts pour s'emparer de la personne du traître, 
et veut qu après lui avoir fait subir un supplice 
ignominieux son corps soit précipité dans les 
flammes. Pendant que Louis se repaissoit de 
projets de venf^eance, Craon , après quelques 
succès dans la Comté devenue le théâtre de la 
guerre , y éprouvoit de nouveaux revers : il 
fallut se résoudre à négocier une trêve avec 
Maximilien , l'époux et le protecteur de la com- 
tesse de Flandre , pendant laquelle on discu- 
teroit les prétentions des deux partis. Cependant 
la trêve ne fut pas publiée dans le duché de Bour- 
gogne ; mais du moins Louis y sacrifia Craon 
au mécontentement public , en lui retirant le 
pouvoir dont il avoil fait un si malheureux 
usage , et le faisant remplacer par Charles 
d'Amboise, sire de Ghaumont, dont les vertus 
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et les lalcns dévoient réparer le mal causé par 
les vices de son prédécesseur. Les armes avoicnt 
trahi le roi; mais son génie ne l'ahandonne pas: 
il envoie à Edouard des ambassadeurs et de i'or, 
et fait prolonger pour toute la vie des deux mo- 
narques la trêve qu'ils u'avoient conclue que pour 
sept ans. Il flatte par des prévenances le duc de 
Lorraine , pour lequel il s'étoit refroidi depuis 
sa victoire de Nanci -, et la crainte de la maison 
de Bourgogne lui rattache cet autre allié. Ses 
négociations s'étendent jusqu'à Venise, où il va 
rallier à ses intérêts les anciens partisans de 
Charlcs-le-Téméraire. Il reconnoît même Fer- 
dinand et Isabelle pour rois de Castille, et par ^ 
cette condescendance cherche à prévenir les in- 
quiétudes que pourroit lui donner l'Espagne. 

Ne nous refusons pas au plaisir d'éclairer» 
toutes ces scènes de trahison et de perfidie par 
quelques traits de grandeur et de vertu qui ho- 
norent le rang des rois. Pour rester en paix 
avec les souverains de l'Arragon, Louis avoit sa- 
crifié les droits de la nièce d'Alphonse , la prin- 
cesse Jeanne, seule héritière du dernier roi de 
Castille. Alphonse, qui étoit venu en France 
pour presser les secours qu'on lui avoit promis, 
voyant toutes ses espérances évanouies par le * 
traité conclu avec Isabelle et Ferdinand, prit 
rétrange parti, pour assurer sa couronne de 
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Portugal a don Juan son fils, tle lui prcscrîrc rie 
se faire sacrer , en publiant que lui-même voiiloit ^ 
se retirer du monde et se consacrer à Dieu^ et il 
disparut en effet de la cour. A peine le couronne- , 
mentëloit-il achevé , qu'Alphonse, qui s'dtoit re- 
tiré près d'ÏIon fleur, fut ramené dans ses états par 
politique de Louis, qui crut devoir opposer ce 
rival à Ferdinand, pour prévenir Talliance q*iril 
apprit que ce roi, malgré sa trêve avec la France, 
négocioit secrètement avec Maximilîcn. Don 
Juan avoit été proclamé roi : il avoit , pour se 
maintenir sur le trône, Tordre de son père, 
l'auguste cérémonie du sacre , le consentement 
ée tous les états ; mais ce jeune prince n'a pas 
plutôt appris le retour d'Alphonse, qu'il scdé- 

1\ouille de ses habits royaux, et fait violence à 
m ipère pour le forcer de reprendre son auto- 
rité , et redevient le plus fidèle de ses sujets. 

Aurons-nous le courage de faire succéder à 
cette scène de grandeur et de générosité, celle 
dont rhistoîrc a flétri la mémoire de Louis XI? 
On pressent que nous voulons parler du sup- 
•plice du duc de Nemours. On nè peut , sans 
doute, disconvenir que cet illustre coupable 
^ n'eût mérité de perdre la vie sur un échafaud. 
Il avoit joué un rôle principal dans toutes les 
conjurations contre l'autorité du roi^ il n'avoii 
^ pas tenu à lui que les Anglois n'asservisseni 
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line sccônde fois toute .la France sous leur 
joug odieux. Les ducs de Guienne, de Bour-» 
gogne, de Bretagne, et le connétable de Saint- 
Pol, n*avoient pas eu de plus fidèle allié que lui 
dans leur rébellion ; il avoit été le complice de 
leurs révoltes , de leurs trahisons,- il s'étoit joué 
de tous ses sermens , et avoit violé tous ses trai- 
"tés. Si le roi avoit ajourné son châtiment, il ne 
lui avoit pas promis Timpunité. On ne peut 
donc pas regarder au fond comme un acte 
d'injustice la mission que le roi donna au comte 
• de Beaujeu , d'arrêter ce sujet rebelle et de 
^l'amener prisonnier. Mais il falloit d'abord 
examiner si , avant de livrer sa personne au 
^comte de Beaujeu et la ville de Cariât, où il 
pouvoit long-temps se défendre , il n avoit pas 
été conclu un traité qui devoit être respecté. Au 
lieu de soumettre l'examen de son procès à 
une commission toujours odieuse , toujours 
suspecte, on deyoit le traduire sur-le-champ 
à la courdes pairs, dont il faisoit partie. Comme 
il avoit été compris dans une des amnisties so- 
lennelles , il étoit de l'équité de ne pas le re- 
chercher sur des griefs anciens et pardonnes; 
on ne devoit avoir aucun égard à des déclara- 
tions dictées par la crainte de la torture , et 
ne faire porter sa condamnation que sur des 
faits bien constans qu'il ne pouvoit désavouer : 



' i] falîoît surtout se garder de rendre son si:p- 
2>lice plus efîroyaiile, en plaçant sous son ccl«à^ 
faiid des enfaus qui n'avolcnt pris aucune part 
à SCS crimes , pour cire inondés du sang de leur 
J)ère (i). Si ce délojal sujet avoit mérité tout 
le ressentiment du roi, pourquoi lui avoil-il 
fait l'honneur de tenir un de ses jeunes cnfans 
sur les fonts de baptême? pourquoi avait -il 
souffert que celui qui étoit au berceau eut eu 
la reine Jfbur marniine? Enfin , pour prouver 
que les juges n'avoicnt reçu aucune iuipulsiori 
du souverain, il devoit s'absleuit de toute mar- 
que de ressentiment envers ceux qui avoient 
opine pour Tabsolulio.n de l'accusé : il eût été 
de la î^^'nérosilé des grands personnages qui 
concoururent à ce jugement, de ne pas se par- 
tager les dépouilles du condamné. 

Ce fut à la suite de ce jugement, dont l'iiis- 
toirc nous a transmis les détails , que fut ren- 



(i) Jacques d'Armagnac , duc de Nemours , comte 
de la Marche , fut exécuté aux Halles de Paris le 4 
août i477« Il demanda à être enterré aux Gordejters , 
avec l'habit de l'ordre j il avoit désavoué , avant de • 
mourir, la révélation qu'il avoit f;ii te d'une prétendue 
conspiration, où il impliquoit les plus grands seigneurs* [ 

les principaux officiers , sans doute pour alarmer le," 
roi , et lui faire craindre de sacrifier un homme qui 
paroissoit devoir laisser après lui tant de vepgeurs. 



Juela loi (pK prononce la peino de mort contre? 
ceux qui n^^ligeroienl de révéler une couspi- 
ratîoii douitiis aiirol^iir eu connoissance. Ce- 
pendant Louis n'r it' pas dans le {^and 
objet de sçs vœux , et la succession du duc de 
Bourgogne lui éloit toujours disputée parJMaxi- 
inîlicn. Alors ( 147B) Louis ouvrit de nouvelles 
négociations avec Édouard, auprès du([uel in- 
triguoit aussi son'rival. Il triompha de ses efforis 
avec des présens et la promesse de hâter le ma- 
rh'dc de la fille du roi d'Angleterre et du dau- 
j)hinvX)aus ce même temps , il acquit du comte 
d' Auvergne ses droits au comte de Boulogne ^ 
qu'il réunit à la monarchie ; et comme ce ficf 
relevoit de l'Artois , et qu'il se seroit trouvé 
vassal d'un de ses vassaux , il imagina d'en faire 
hommage à une statue de la Vierge , très-révé-r 
rée à Boulogne, imposant à ses successeurs l'o-i' 
Lligation de continuer la même comédie à leur 
avènement. Enfin, il renouvela son allian(5fe 
rivec les Suisses , ajouta aux vingt mille livres 
H^" subsides qu'il leur payoit une somme é.s^fe 
qu'il employa en pensions particulières, et se 
les attacha trllcîrtenf . qu'ils s'engagèrent non- 
sciîiement à va) pas traiter avec Maximilien 
mais mêm'' à aider le roi à reprendre la Fran- 
che-Comté, et lui déférèrent le titre de j?re' 
Mier'aHlJ ncs cantaiîs. 



Cep^Midant H ne pouvoir pas se»dissîmulcr 
que la Flandre étoit un fief qui relevoit seule- 
ïnent de sa couronne, et quil ne pouvoitle ré- 
clamer qu'autant que la confiscation en auroit 
été légalement prononcée contre un yassal con- 
vaincu de forfaiture. Il eut recours à un moyen 
qui ne pouvoit être imaginé que par lui ; ce fut 
d'intenter un procès à la mémoire de Charles, 
de le faire citer au parlement dans la personne 
de la princesse sa fille, de réunir tous les chefs 
d'accusation dont on pouvoit le charger en re- 
montant jusqu'au fameux traité de Péronne, e\ 
de le faire ensuite déclarer déchu de tous ses litres 
et de la propriété de tous ses domaines. Maxi- 
milieu opposa à cette étrange procédure la force 
de ses armes et les ressources de sa politique. 
Il attira dans son parti toutes les puissances de 
rAllemague, et fit craindre à son ennemi un 
avenir si orageux, que quoique Louis eût déjà 
pris Condé en personne, et que le comte de 
Dammarlin eût détruit sous les murs du Ques- 
noy un corps de huit mille hommes, il consentit 
à restituer une partie des villes qu'il avoit con- 
quises , et attira sur lui le soupçon d'une foiblesse 
déshonorante. Mais l'événement ne tarda pas à 
prouver la supériorité de ses vues àj^ousceux qui 
avoient iqéconnu en cette circonstance la profon- 
deurde sa politique. Malgré le succosde la plupart 
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cicsnc'i,^ociatioas du roi; Maxlmilleii a\oit forme 
contre lui une ligue redoutable de rAllemaj;nc , 
de l'Arragon, de Venise, et peut-être même 
qu'il eût entraîné Édouard. Louis , par sa modé- 
ration apparente, ôta tout prétexte à la guerre 
qui le menaçoit; et les villes qu'il rendoit à 
Maximilien dévoient bientôt devenir dans ses 
étals des fovers de troubles et de discorde. De 
nouvelles négociations avec l'Angleterre , sou- 
tenues des mêmes ressorts dont Louis a déjà 
employé reiïicacité, le tranquillisèrent de cè 
côté : tandis qu'un mariage et la cession du 
lîoiissillon et de la Cerdagne, dont ta suze- 
raineté restoît à la France , enlevèrent définiti- 
vement l'alliance du roi d'Arragon et de Cas- 
tiîle à MaxîmilicQ -, ainsi abandonné, ce prince 
ouvrit des conférences pour la paU, qui ne put 
cependant y être conclue. C'est sans dputc cette 
conduite artificieuse qui a rendu Louis XI un 
ob}«t d'admiration pour les hommes qui pla- 
cent les souverains au-dessus des règles de la 
justice et des principes de la bonne foi. En fai- 
sant ressortir tous ses défauts, il faut pourtant 
ne pas lui refuser de justes élqges pour ses ac- 
tions louables. Aussi ne passerons - nous ^as 
sous silence la protection qu'il accorda aux 
Florcnllus,^cnacés d'être accablés sous la veu^M 
4,c\iaue d'un papc^ui n'eut pas houle de pa- 
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roitrc approuver un forfait épouvantable, et de 
lancer ses foudres sur les vengeurs de Julien 
de Médicîs, assassiné dans une église, à la suite 
d'un cômplot on figuroient un arcbey^cpie de 
Pise et un- cardinal de la Rovère, peiit-neveu 
du pape, et que conduisoient les puissantes fa- 
miUés des Pazzi et des Salviati G*én étoit hit 
de la vie de Laurent de Médicis, si le peuple, 
irrité de ce sacrilège , ne l'eut arraclfé à la fn* 
p:eur de ses assassins* Dans son juste emporte- 
i9fient , H n'eut point égard ad caractère du prélat 
impie qui ctoit devenu prisonnier au niouieut 
on il croyoit se rendre maître de la citadelle , et 
lui. lit subir le supplice le plus ignoininieux. h6 
cardinal de Ta Rovère eût éprouvé lerméme sort, 
si une escorte, qui feignit de rencbaîner, n'eût 
favorisé sa,fuite. . ' 

Un digne chef de féglise auroit IMmé sans 
doute cette émotion populaire, trop prompte 
dans ses jugemens; mais il se fût ]>ieu gardé de 
laisser soupçonner qu'uù assassii^at i:ommis aux 
pieds des autels, et dans le moment où s'accom-^ 
plissoit le plus révéré des mystères, n'eût pas 
ré'^oîté un successeur de Saint Pierre. Plus les 
coupables aiirotent été élevés dans le sacerdoce , 
plus îl auroit voulu appesantir la main de la jus- 
tice sur leur tête criminelle. Sixte IV avoii des 
principes bien dififérens^^ sa colèrevse dcchaîna 
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princîpalcraent contre Laurent , qui n'arok 
échappé au poignard des meurtriers de son 
frère qu'en se rcfiifpant dans une sacristie. IW 
exijçea des Florentins qu'ils bannissent de leur 
territoire ce citoyen sage et modéré , qui avoit 
protégé les jours du cardinal de la Rovcre. li 
' engagea le roi de Naples à réunir ses armes aux 
siennes, et à investir de ses troupes la répu- 
blique de Florence, semblable a toutes celles 
qui existoicnt alors en Italie , qui ne voyoient 
fleurir leur liberté qu'à l'ombre de deux grandes 
puissances qui les préservoicnt des dangereux 
eftels d'une rivalité J)arbarc. Hors d'état de ré- 
sister à ces deux formidabteà ennemis, les Flo- 
rciuins essayèrent en vain d'obtenir des secours 
de la régente de Milan et de la république de 
Venise : ces puissances se renfermèrent d'abord 
dans une froide neutralité. Ils réussirent à faire 
parvenir leurs plaintes à la cour, de Louis, qui 
ne craignit pas de se déclarer leur protecteur , 
et fit trembler le pape par la menace d'un con- 
cile et du rétablissement de la pragmatique, 
sanction (i). . 



(i) Les députes que le roi envoya en Italie, i47^7 sou- 
tinrent avec tant de dignité cl de force les propositions 
pacifiques du monarque qu'ils rcprcscntoient , qu'ils 
domptèrent l'orgueil de Sixte IV, elle forcèrent à 
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II faut ai)ssî rendre hommage à la mémoire 
de Louis XI, du projet qu'il conçut le premier 
^e siïbstituer une loi ii^éncralc et uniiuiLiic a la. 
diversité de ces (tf)utumes qui furent trop long- 
temps one source Jntarissable de procès, llétoit 
réservé à un prince plus fermions ses con- 
ceptions de réaliser cette belle p&sçe, de réunir 
au titre du plus inti^pide des conquérans, celui 
du plus recommandable des législateurs. Les 
liabitans des oampa.i^nes furent redevables à 
Louis XI de ralFrauchissement d'une servitude 
aussi humiliante ^i*onérçnsë. \a tyrannîp féo- 
dale les a^ jettissoit à monter la garde autour 
des châteaux for^^^quon leur faisoit consi- 
durer comme deslisiles en cas diuvasion d^ 
Tcanemi; et^ sous ce préteste de salut pubEc, 
Torgu^il des seigneurs exigeolt de leur docilité 

îerct l« censures qu'il avoit fulminées contre les Flo- 
rentins , et à prendre pour arbitres les rois do France 
cl d'x\ngleterre. Cependant Ja pacification trouvoit en- 
core des obstadlfis j^aïUL JU cour de Home, lorsque 
Laurent de Médicb , sans prendre conseil de personne, 
se rend à Naplef^g^rès du roi de Sicile Ferdinand^ 
«iorfl^ aUi« du ^i^^gf^jf0m^àêmu^ ëùu amitié vreo 
vne ai noble coQfiaBce^l|p||[^ roi > touché de cette con« 
duite gdnércus^, s^ réfSoiloî^C avechû. Le pape^ dooi 
' Ferdinand'* éfêit V'appui ^ se vit par-là hors d'état dj» 
* f l>fiâ*er à la Bai^^. , ' i 
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la mcrac surveillance, lors même qu'on n'a- 
voît plus à craindre d'hostilités. Grâce à une 
loi protectrice du laboureur, il put se racheter, 
moyennant un très-lé*;er droit , de Toblif^a- 
tion de s'arracher au repos et au sommeil, 
pour aller s'exposer pendant la nuit aux intem- 
péries de l'air, et faire de stériles circuits autour 
d'un château dont l'accès lui étoit fermé, 
jj^j^^ous revenons avec peine à cette déplorable 
guerre de la succession de Bourgogne, où les 
troupes françoises saccagèrent Dole et les prin- 
cipales villes de la Franche-Comté , et qui pré- 
sente toujours les mêmes détails de succès, 
mclfs de quelques échecs, de villes prises et 
rcjuiscs, de représailles barbares sur des pri- 
sonniers immolés à la vengeance de deux en- 
nemis que leurs succès alternatifs ne faisoient 
qu'irriter davantage (i). Cette guerre éclaira le 



^_ (i) Maximilicn ayant fait saisir un brave officier, 
nommé Baimond d'Ossaigne , qui avoit défendu trois 
jours, avec cent soixante Gascons , un petit fort contre 
toute l'armée ennemie , le fit pendre , quoiqu'il i|g.Sie fût 
rendu que par capitulation. Louis , touché et in^î^c du 
5ort de ce brave , ordonna à son grand prévôt y Tristan 
l'Ermite , de faire subir le même traitement à cinquante 
des prisonniers les plus distingués faits à Guîncgate. Il 
se Irouvoit parmi eux un prince polonois , à qui le roi 
envoya sa grâce au moment de Texécutiont 
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roi sur nn aLns fut lonp,'-tcnips fatal à nos^ 
armes. Le inaréclial Desqucnîrs venollde laisser 
échapper la victoire de ses mains à Gnine;:;ate, 
en poursuivant avec trop d'arueur la cavalerie 
<îc Maxîmilien qu'il avoit mise en pleine déroute^ 
l5c leur côté, les francs-archers ne sVtoicnt oc- 
cupés que de faire des prisonniers et de ^(rossir 
leur butin , au lieu de protrj^er l'infanterie qni 
rcsloit à dérouvert. Un lîénéral de Maxiuiilieïi- 
profita habilement de ce désordre pour en- 
foncer l'infanterie isolée, et mettre en pièces 
CCS frànei-archers , quo leur avidité avcugloît 
sur le dani^cr. Louis, furieux de voir son en- 
nemi triompher par une cause si honteuse , 
exigea impérieusement que tous les prisonniers 
fussent mis en commun, et que leurs ranrons 
fussent également partagées entre tous les sol- 
dais; déclarant hautement qu'il préféroit de 
voir ses ennemis étendus sur le champ de ba- 
taille, à l'espérance d'obtenir de leur captivité^ 
des sommes d'argent qui transforraoient la bra- 
voure en avarice. Il lut consolé de cette dé- 
faite (i) par la victoire que remporta un .de 



(i) Maximilien gagna, il est vraî, le champ ba- 
lîiille à Guinegatc ; mais la doslruction de sa cavalerie 
lui ?»la rëlilc do son armée , par le nombre considé- 
luble de gens de disiinctioii et de bons soldats c^ui r 
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ijBS amiraux, nommé Coulon , sur une floitc 
|Umande etrhpUaii)|||||| composée, de plus der 
quiitre--vmg|^ navire^ 'q[ui imea% Amenés dans 
nos ports. • • 

Il mériloif bien peu d'ap:iis et d'aljiésj^ Ift 
prince qui ne s'occopoit que de teom^er t6ti$ 
ies souTerains; qui promettent à Édouard d'u^ 
nir le dauphin ù sa fille, et qui, lors même 
qu'il lui eavoyoil de$ ambassadeurs pour ir^ier 
de la pension qii^^GCordecoi.^^ à la jeune pria* 
cesse , lui suscitoit un nouvel ^jfiemî dans le 
içQi d'Ecosse y Jacques III , ë^œpssoit ce mo- 

nanj^l^àjîsquer sa couronnent ëfl 4!^^^^ ^ 
guerré^l^lin Toisitt si supérieur forcés et en 
courage. JN'ctoil-ce pas abuser du droit du plus 
fort 9 que de teuir continuellemeiit ie duc de 
Brejti^glie fsn. at^rmeSy eu exigeant dç ce yass.al 
qu'il unit ses armes aux siennes ÇM!^^ Maximî^ 
lien? en achetaut les droits de l'unique héri- 
tière de la princesse Jeanne dite la Boiteuse , 
qui avoit si lông-teiiips disputé la Bretagne au 
dttc de Montfbrt afii^ de ^ créer un titre a la 



furent tués ou pris. Cette znémc année i479 5 roi 
f|uppiiina les francs - archers , Jeva comme impôt. l'ar- 
gent que leur entretien coûtoit^^tt en soudoya six miUe 
Suisses y ce qui loiforpa un "^T^^'iQfrrff"^ toujoi^t 
iultsîstant , ^ '"^ • 
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possession d'un fief qu'il avoît reconnu par tant 
de traités appartenir a un prince hors dVlat de 
lutter contre lui(i) ? N'étoit-ce pas méconnoîlre 
les droits de la nature et du sang, que de placer 
un duc de Bourbon, oncle maternel de Marie, 
entre la crainte d'être frustré de son apanage, 
et la nécessité de sortir de la neutralité où il 
s'éloit maintenu jusqu'alors , pour aider Louis à 
dépouiller sa nièce de son héritage? Étoit-ii de 
la générosité d'un roi de prgfiter de l'ascendant 
qu'il avoit sur la malheureuse veuve de Henri VI, . 
Marguerite, dont il n'avoit pas encore payé la 
rançon, et qui n'exisloit pkis que par ses 
bienfaits, pour se faire céder ses droits d'héri- 
tière de René duc d'Anjou, et de réclamer en- 
suite, non-seulement la Provence , mais de 
contester encore au duc de Lorraine ce grand 
ficf dont il l'avoit lui-même investi après l'avoir 
arraché des mains du duc de Bourgogne (2) ? 



(1) iV. ceUc epbque, les Génois , qui s'étoient révoltes 
depuis quelque temps contre le duc de Milan , offri- 
rent à Louis de rentrer sous sa protection. Il répondit 
à celte offre , que si les Génois se donnoient à lui , lui 
les donneroit au diable. Ils ne lui offroient pas des 
sujets assez dociles ni assez utiles pour qu'ail voulût se 
chai*ger de leuts intérêts. 

(2) Le vieux roi "Biené ayant reçu à sa cour son 
petit- fiU René de Lorraine, fut si charmé des briT*- 



t\.J» ( 207 ) ^ 

Cependant, à la faveur de tous ces moyens 
plus artificieux que légitimes, Louis parvenoît 
à accomplir tous ses desseins; il iriomphoit de 
rinstabilité des Suisses, et les retenoit dans soa 
alliance en multipliant ses largesses; il conli- 
nuoit d'assoupir ÉJdouard, en versant l'or à 
pleines maius et sur le monarque et sur ses 
favoris; il inlimidoit Maximilien en pénétrant 
dans le Luxembourg, où ses généraux portoi<3ïl|| 
le ravage et la dévastation ; il s'assuroii la pos- 



lantcs qualités de ce jeune prince , qu'il songea à le 
faire son héritier , malgré les engagemens qu'il avoiC 
pris avec le roi à cet égard. Ce fut pour rompre celte 
négo^axion , que Louis mit en avant les prétentions 
de Marguerite sur la Lorraine , après avoir acheté la 
possession du duché de Bar , où il prétexta que ses 
querelles avec Maximilien nccessiloient la présence de 
troupes françoiscs. Sur ces entrefaites , le roi René 
étant venu -a mourir ( i48o ), et n'ayant laissé qu'une 
pension à sa fille Marguerite , le roi affecta un grand 
mécontentement de cette partialité, et réclama pour 
elle la moitié de la Lorraine , dont le duc servoit alors 
la république de Venise. En attendant la fin de cette 
contestation , X^is garda pour lui le duché de Bar et 
réunit l'Anjou 'ft la couronne. Le roi René , après se» 
longs malheurs , avoit embelli ses dernières années 
par le culte des muscs. 11 étoit aussi peinti^ , et on 
montre encore en Provence de ses tableaux ; 00 ^ 
parle encore du bçn roi René, 



( 2os ) ;. ' 

session de la Bourgogne et de la Franclie-Comté 
j)ar les privilèges dont il favorisoit les habilans 
de ces deux provinces; il cbranloit la fidéliic 

• des Flamands par Tinlervention d'un lé^'at qui 
appeloit toute la chrétienté au secours de l'Italie, 
luenacée^ttnc invasion des infidèles qui assié- 
f,*coieut Rhodes, et s'étoient rendus maîtres de 
la ville d'Olranle ; il jeloit la défaveur de Té*» 

'^^/fltsc sur tous ses ennemis, et principale me n^^ 
'sur Maximilien, en alléguant qu'eux seuls le . 
retenoicnt dans ses états, et l'erapêchoieut de^ 
0 voler à la défense du saint Siège; enfin, pour 

* ■ se concilier Taffectio^i du chef de l'église, il im- 

• * • nioloit jusqu'à ses ressentimcns les plus justes, 

"en consentant à reûctre la liberté au caj^inal 
la Balue (i) et à l'évêque de Verdun , qiM re- 
tenoit depuis tant d'années dans les cages de 
for dont le dernier étoit l'invenleur. 

Il est pour tous les humains, quelles que 
soient leurs forces, de quelque génie qu'ils 
soient doués, une puissance qui finit toujours 
par les renverser : Louis en éprouva les pre-. 
niières atteintes (i48i) dans un hameau près 
de Chinon, où il dînoît environné de ses pic- 

(i) En remeUant le cardinal au légat, Louis ne le 
, fit qu^à condition qu'il seroit jugé à Kome et puni ca- 
yonitj[uemeut. 



( ) • 
^îers olTiclers au retour d'un pélerîîjai^e. L'in- 
stinct (le la nature précipita ses pas vers une 
fenêtre qu'il ouvrit pour rrspirer un air plus 
libres mais le zèle aveugle de ceux qui Tentou- 
roient le priva de ce secours salutaire, et le 
ramena près d'un brasier ardent qui le suffoqua 
et le fit tomber dans une espèce de léthargie 
qui dura plusieurs jours. Si la nouvellcde cet 
accident répandit la consternation dans l'âme 
de tous les François, elle produisit un sentiment 
bien diffcrent dans 1 ame des ennemis de LoiuV» 
Ils eurent un instant d'espoir, mais qui s'éva 
nouit bientôt; et Maximiiien lui-même, ayan 
tenté vainement d'obtenir de meilleures condi- 
tions en mettant en avant^a inédiation de l'em- 
pereur que Louis refusa, se trouva tout heureux, 
qu'il voulut bien consentir à la prorogation de 
ia trêve existante. Le danger de Tétat pendant 
quelques jours avoit été y pour ainsi dire, plus 
grand que celui du roi. En effet, le duc de 
Bretagne avoit déjà eu la témérité de conclure 
avec Maximiiien un traité de guerre oifensive 
et défensive jusqu'à la restitution de la Bour- 
gogne, et de cimenter son alliance avec le roi 
d'Angleterre, par la promesse d'unir sa fdle 
avec le prince de Galles, ou son second fds, en 
lui (Jonnant pour dot ce duché que l'ambition 
de ce roi conVoitoit pour lui et ses successeurs, 
a. j4 




( ) 

L^. morl de Louis eût été pour la France ura|l 
.^alamlié, si uaiis celte conjoncture où elle 
€loit uicuacce d'une disettL- urocliaine, elle eut 
eu encore le malheur de perdre un prince qui> 
par Sa politique et sa valeur, cncliaînoit tons^- 

^ ses ennemis. L'espérance d'un prompt rétablis-*.', 
sèment se cbanj^ea bientôt en certitude. Déjà., 
le monarque avoit recouvré l'usage de laparolo 
et de tontes ses facullcs intellectuelles. Il prouvai 
même qu'il n'avoit rien perdu de la fermeté do. 
caractère,, par la punition qu'il inili^^ea aus. 

' jLperS^onnes qui avoîeot fait violence ù sa volante^ 
l'entrainant loin de Li fenetic dont il s'étoitj 
approché. Egaré par son emportement ^ il alla 
jusqu'à blâmer ra/Tcctioii des serviteurs de 

jf Charles Vil, qui avoient contraint ce prince aj;. 
recevoir des alimens quo^.^ main éearloit. On 
peut juf,'cr, d'après ce trait, combien il étoit 
dangereux de désoJxtir à un roi qui faisoit ui^ 
crime dos soins les plus officieux, lorsque son 
i^aprice les roprouvoit (i). < 
-jvJusqu alors on ne pouvoit reprocher à Louis 

... ..... yi." T.a: ■...•^■j ' < .à» 

(i) Louis, à cette même époque, permit de renou- 

vieler les disputes entre les réalistes et les nominaux , 

^ 4ju'il avoit piécédemnient étouffées, afin , sans doute, 

' de donner un sujet de diversion aux idées qu'avait pu 

faire naître sa in;dadié. ^ - .. ■ « . J^-. .. .. ::>. r:> 



Digi- " ' Goo^k 



Hwoit violé tes rentes la fustke p^âlr satis^ 

faire sa haiiie et ses vues ambitieuses; le plus 
souyei^^t son «Xciféme déTCFÎté no s'étok appe-« 
gamte'ijiié ^p îiiâfs ôdupcdd Mab. eômmâit 
^^^ournoris-nou»4c jtisf ifieir d^aVôîr eâfrèînt niift 

Ordonnaiice qnl hoiioroit son autorité, en ie^ 
^ siiluanf sans motifs, sans forme 4t |^i>6€ès^ Éîk 

fermeté pour le^aintièn des droits de latcoti^ 
-fénne} 3ei^i-U pMi^iblê'id'eseQ^ k crtiaàtéj 
avec la<)ueii«^Y^A{ipfo^»:i$lfr^d^ 
4«^^fi0n parent, qui, dans la. crainte de devemr 
victime desi. délations toujours accueillies par 
i prtecié Wtipçoii dérobé farci''' 

de Bretagne? Sans éijards poitr son i^ié^^ 
Jûoiii&.*«ut la: barbarie de le faLirè éMééiASt 

on le tirok ôiië îfois 
par jour ponr plrtînd^e-tofè'^às. S'il'detoandoit 
d'autres allmensVon les lui présenioit avec unè 
_ ^ ' ei^'leisr barvéauf^ de ^ ca;tèrQ¥i'î]|s 

ànbaltërnefs qin ^éont fbfc^ 
d'exécuter des ordres aussi révoitaus! Lë jout" 
OÙ ce malheureux, acciisc sortit de son éponvart- - 
tablé di^Eîvké pcrné être |ugé à k éôià* "des 
pairs , dnt)Qi]^areiîtrein<.îbaf dèik>àh^ni<Vii^ 
ce ^uifutheureitxpour hii^ ce fut dé trouver 

. 14. 






'd^siûfes compatissans qui , sans lu 
tonte là: }jBsti<Sc qu'il a^oit te JroiMi'aUendrc > 
aduiiclrerit la rigufeur sâuvage <hi mènarqueiret 
H^. lui iuoposèrenl que des sacrifices bien doux 
^ .comparaison .du supplice dont ii.éloitmer 
jiacé. X«a disgrâçç jde René d*AlençQii,.oo 
du Perche , éioii un avei lisse ment pour lc^ dù< 
de Bretagne , beaucoup.plu;» coiipable , d'apaiser^ 
JjiOttis, qq^ÉH^ déjà.mis iiariûson dans C 
îoçé^,^t fait àj^âncer dcâ ttojupes en. Nornpian 
die. C'est le parti que prit ce prince , qui ob- 

par ses 4éputés<juelqu€s faveurs insigni- --^ 
4ant^ maîi^^ snr qnt l^jroi laissa suspendue 
Taccusation d'avoir violjé traités et sa foi,: en 
s'unissant avec Édouard et Maximilicn pondant . 
jjfi. maladie de Loi^;;: c'étpit ,là vcritabimen;^ 
répée de Pa||aoçlès^^<[ui ponvpil àiçh^que in- 
stant toipber sur la t^te qu'elle m^naiÇfjitw'f - ' 

Pius Louis avancoit vers le tern)ig.de sa puis- 
f^PfS^h^^^^ Grç|is§ç^t.,^»,i^i|nduç. La n^Qrf ^ 
.de .Çbades du Màîiiej,: spqçessenr de Rpné au 
jcomté de Provence, qui avoit^nst^PS^^roi SO^ 
^érkier.«.j;;éanit à la monarchie cetlê.riche con- 

. ^^1^0 us abandonnerous-uous à la pitié , eu 
^yoyant lje'plus impitpjfa})k des rois a^èryi^ftûus 



ranniser par nn rat'dccin qu'il avoit la folhîessc 
An rcEtarder comme l'arbitre de sa vie? 11 n'y 
avoit point de sacrifices qu'il ne fût disposé à 
laire pour fixer ])rcs de sa personne cet esculape 
aussi cupide qu'impérieux , qui menaçoit son 
maître de ne pas survivre de huit jours à l'ordre 
par lequel il le banniroit de sa présence (i). 
Etoit-il un de ses sujets assez insensé pour 
porter envie à l'existence d'nji roi qui effrayoit 
ses serviteurs par le spectacle hideux de ses fré- 
quentes attaques d'épilepsie; qui s'efTorçoit d'ef- 
facer les ravages du temps, et de cacher les 
traces de la vieillesse sous de magnifiques pa- 
rures; qui mulliplioit ses pèlerinages, ses invo- 
cations aux saints, et s'abaissoit à mendier les 
absolutions d'un pape pour ses actes de sévérité 
envers deux criminels de haute trahison? Ce- 
pendant, malgré cet état de dépérissement et 
de foiblesse , le génie actif et entreprenant de 
Louis n'étoij point épuisé 5 on eût dit que le 
démon de l'intrigue circuloit dans ses veines et 



(1) Ce charlatan, nomme CoUicr , aussi supersti- 
tieux que sonmalade^ imagina de se faire une sorte de 
talisman après la mort de Louis , en prenant pour eii> 
seigne un abricotier; ce qui lui sembloit du plus favo- 
rable augure , h raison de ce que ce mot coupé en deux, 
lui présentoit ceux-ci : à tabri Cottier. 



i, '. («14) 

loî côminimlqiioit une nouvelle Tieimi le voyW 
profiter <ie sa trêve avec Maximiiion ppjar arra- 
diérc ]^ jeune duc de SavoW à uné l^rattaie* 
domestique; imprimer à LraOvw^fo^eVl'uWlN 
pâleur tlu duché (ie Milan , une crainte qui le 
forçai à respecter les jours dfisj^ues priuces ses 
pupiUes^ médiler i Wotblissementdes sou vi!Taiil|| 
dé Çastitle et d'Â^gon^ en kur' 'sitfipeîtànt vré' 
nouveau compélitenr, par l'union cle la priil- 
eesse Jeanne, fille du dernier roi deC^lillôj; 
irvéc l'héritier du rojauttte de Naram, Fran^ 
cois Phœbus, neveu de Louis. Déjà -ce projet 
toucboil au moment de son exécution ; la prnar 
cesse Jeanne avou été ealevéé dtt*m^6^|iM(|||i^ 
eà' eUe avoît ét^ rMuite à prendre le Ydilé] 
lorsque celui qu'on lui destinoit pour époux re^ 
eut les atteintes mortelles d'un poison que la 
perfidie lui aycit préparé (i). Un événéineitf 
imprévu codsola Lotris dVvotr' été <iOBtTtètf 
dans une entreprise dirigée avec autant d'habi- 
leté quedé Mystère. L'héritière du dno^de Bour- 
gogne , la seule qiii piit concilier à Mbximilieii 
Tafifection des Flamands, venoit de succomber 

ft^ix is.uiiesi .d^ujEiie ^hi^^ .doui.54, .pudei^ .%x«yif 

■ . • ■ ■ . . _ 



•'Ma 



(i) On rapporte qu'on empoisonna l'embouchure 
d'nne flûte dont il aimoit à se servir | et t^n^^j pompa 
la mort fjpi kr^rappa en peii de^ moméni^ * 



fait un secret , même à Tépoiix qui la cliéris- 
soil. Cette mort si prompte éveilla toute la po- 
litique de Louis; il ne néi^ligea rien pour jeter 
la défiance dans le cœur des Flamands contre 
Maximilicn ; il sépara les intérêts du père de ceux 
des deux erifans auxquels laprincesse Marie avoit 
donné le jour, et résolut, à quelque prix que 
ce fut, d'unir le dauphin à Théritière de Bour- 
f^ogne ; bravant, par cette violation de ses en-' 
£;agemens solennels , le courroux d'Edouard ,- 
qui n'eût pas tardé de se venger de l'affront fait 
à sa iîlle, si une mort prématurée n'eût éteint s.i 
colère. 

< Il seroit superflu de rapporter les articles du 
traité conclu dans la ville d'Arras, qui précéda 
le consentement de Maximiiien au mariage de 
sa fdîe Marguerite avec le dauphin. Les deux 
princes Grent réciproquement Jg^crifices a 
line alliance qui cimentoit une paix si long- 
temps désirée, et on reçut, comme dotde la prin- 
cesse, ce qu'on réclamoit depuis si long-temps 
comme fief de la couronne (i). ' • 



' (i) Par ce traité, la Gueldrc , le Haihaut ^ le Bra- 
bant , le Luxembourg et la FFaudic formoicnl le pai'-' 
tage du jeune archiduc Philippe ; la Flandre rcstoil 
soumise au ressort du parlement de Paris, et il étoit 
tenu* d'en faire hopunage au roi. S'il moHroît saus 



Les vœnx du roi paroissoient accomplis, cl îl 
n'eût l ien niaiiqiic à son bonheur s'il eiil mérité 
d'êlre heureux; mais les dernières années de sa 
y\e ne furent qu'iin supplice prolonge. Il sem4 
Lloli que, devenu son juj;e suprême, il se fût 
condaniné lui-même à la plus horrible prison. 
Renfermé dans son château du Plessis-lès- 
^ours , il s'éloit séparé de ses proches , de ses 
firvoris, de ses serviteurs le s plus fidèles; il avoit 
semé rclfroi et la terreur autour de lui; il ne se 
laissoit approcher que par des moines, et 
croyoit se rendre impénétrable aux traits de la 
mort on se couvrant de reliques dont il s'étoit 
formé comme un bouclier sacré ( i ). 11 faisoit quel- 



postcilté , son héritage dcvoit retourner à sa sœur ; 
comme aussi il devoit recouvrer après elle , dans le 
même cas, tout le reste des états qui formoicnt sa 

dot. ' ' • • 

(i) Louis dépensa des sommes considérables en 
achats de reliques ; il céda Valence et Die au pape 
pour un morceau de toile sur lequel Saint Pierre avoit 
dit la messe. Bajazct lui ofiTrit toutes les reliques qu'il 
possédoit encore dans ses états pour prix dë son frère 
Zizim, qui étoit en Auvergne , dans une commanderie 
de l'ordre de Malte , si le roi vouloil le lui Uvrer. Il est 
bon d'ajouter que Louis eut horreur du marché , et 
signifia aux envoyés du sultan de sortir promptement 
de France. Dans le même temps .qu'il se £ûsoiC oiiuire 



( ) : 

qxiefoîs contraster Tes cris des mafticiireiix qu'il 
tenoit enchaînés, avec le chant et les danses des 
bergères qu'il contemploit dans réloignemenl. 
N'ayant pas même le désir de se faire aimer , il 
ne soni^eoit qu'à se faire craindre. Insensible 
au malheur du peuple, que la famine dévoroit, 
il ne donnoit des preuves de son existence que 
par des édits désastreux. Son château étoit 
comme un antre d'où l'on entend les rugisse- 
mens d'un lion qui se débat contre la mort, 
et fait trembler encore les animaux qui at- 
tendent sa fin avec le sentiment de répou- 
vante (i). 



de Thuilc de la sainte Ampoule , il buToît dii sang 
de petits enfans qu'on saignoit pour cela. Enfin il est 
difficile de réunir plus d'extravagances que celles dont 
ce terrible roi donna le spectacle. • » 

(i) Quelque foible que fût le roi , lorsqu'il croyoit 
8a conservation intéressée à accorder ou demander 
quelque chose , il n'étoit pas donné à tout le monde 
d'assouplir ce caractère intraitable. Elie de Bourdcille, 
archevêque de Tours , ayant voulu profiter d'un aôcès 
de dévotion pour lui faire des remontrances, en reçut 
pour réponse qu'il lui demandoit des prières et non 
des avis. Il exila un côrdelier qui s'étoit avise de prê- 
cher trop hardiment sur les fautes des princes. 11 fit 
venir à grands frais de la Calabre le pieux Vincent de 
Paulc , qui n'apporta point au roi la guérison qu'il 
attendoit , mais qui introduisit çn France les poires de 



(ai») 

' Vpîtà encore un de ces règnes auquel nous 
^vbns 'Cra. devoir dottoer pkia de dévrioppe* 

ment qivà beaucoup d'autres qui Font précédé y 
parc€ qu'il forme une des époques où la mo- 
nardiie s'est ilevae à un degxdide*piûssaiiceE;^ 
?a f^viéié ^wàpkûtsk^ à> toute» «eUesr: dé' JrËtN<: 
rope. Elle étoit cependant bien loin d'avoir re- 
coaqpûs cette vaste donuDation doi^. aile. jouis- ^ 
soit sous le règne 



bon>cbr^tieii , et eoncourat à propagei: la ciiltare 
mûrier èt l'éâacation dei'yers à soie , ctont le fbi'avoîé 

commencé à s'occuper. Lorsqu'on annonça à Louis XI, 
après une longue tlcfaillance , que tout espoir étoil 
perdu y fidèle jusqu'au bout à son caractère dissimulé , 
(a première répopse iiit: Je ne suis pas ^^ifud que 

pensezm Cependant il mit ordre ei^c^r^ 
t|ae8 alTaires , ordonna k De$c|aerdes reno'pcer wa^ 
.mesures f|tt*|ls 9Toiie]it.ooncert4es«poiir «dafer GaUis 
i|ttx Anglois, duanjt que /coite entreprise ne pouycid 
^nvenir à «n temps de minorâté.Il oongadia |u>^.fi(6jgw 
'plusieurs grands officiers, en leur disant d'atter à Ani- 
boise auprès du roi, et de le bien servir. C ctoit k 
Âmboisc qu'il faisoit tlcvor le dauphin. Il prédit aussi, 
qu'à cause de sa dévotion à la Vierge , il ne mourroit 
que le saixLedi ; et ço fui en e^t.j[^;^^f|ii^edi août 
1433 qu'il expii^, %é de.soixaate aiia, jj^riant Noire^ 

Ainsi Jusqu'il ses 4e|:nm,poi|ieiiijp.i&ijQéQtv^^ 



elle proiepeolt qnelqucs villes dltalîe , elle ne 
pouvoit empêcher que Ludovic Sforcc n'immo- 
lât à son ambition les droiis sacrés du jeune fils 
de Galéas, qui, comme Tiin des Médicis , avoit 
été assassiné dans une é^^lise, et n'ensevelît 
9ans la captivité la régente du duché de Milan. ^ 
Louis XI essaya en vain de contre -balancer 
l'ascendant que prit Ferdinand, roi de NapleS, 
dans une contrée où du moins le monarque fran- 
'çbis eutla prudence de ne jamais pénétrer. Le 
règne de ce prince ne brilla ni par la sagesse , 
ni par la justice, ni par les arts. Les noms de 
Juvenal des Ursins et de Commincs , sont 
presque les seuls que le temps n'a point eflPacés; 
ils sont encore phis recommandables par la 
vertu que par le savoir. Quels progrès pouvoit 
faire la philosophie sous un roi qui n'attachoit ^ 
d'importance qu'à l'art de tromper; qui cOw-'' 
vroit le mensonge du voile de la religion , .ne 
rougissoit jamais. du parjure lorsqu'il étoit fa- 
vorable à SCS vues; qui ne conféroit une grajidç 
autorité à la magistrature que pour la rendre 
plus redoutable à ceux qu'il vouloit abattre ; qui 
accr||J arbiirairement les impots, pour susciter 
des ennemis à ceux qu'il dcsespéroit de vainci^ 
qui ne falsoit la paix avec une puissance que 
/pour recommencer la guerre avec une autre ^ 



( ftar) ) ^ 

tgfi àSBCtoil; de* répandre d»» obisoDTités.diiib 
' tÀus ses traités.^ pour avoir pins delaciKté de U% 

rompre ; qui étoit avare par système et pro- 
digue par mtérét; dont la doulèinr .étpit .tou^ 
)oiifsfeîitle el la joie concentrée; qui'se refosoit 
à t6iites1e$ àffèctîons douces, et ne se fioîtqu'â 
ceux qui n'avoienl rien à ^'agner avec les autres 
e4 tout à craindre ^< le perdant 2 Noos verrons 
Inentdt ^uel. prince Ja France /devoit . ei^péiér 
d'un roi qui n'osoitlui montrer son successeur, 
et avoit fait, imprimer dans son esprit ; Que 
cffkj^là Hfi.sasfoU fa».nàgner$ ^uà né safoie 
pOÀ-dissimuler : ce <pû , dans la pctesée de 
L^is XI , ne signifloit pas qu'un roi doit mé- 
diter , combiner ses plans dans le silence , «t aè 
}|»',dévoilér qu'au motneat de l'exécution';' nak 
que le grand art de régner est de trèmper «à 
.vassaux et ses a^és comoie ses ennemis (i)*; ^ >^ 

(i) Louis XI allioit h. de tr^^andcs qualités et 
'mêineàdes vertus, des bizarreries et des vices qur-'en 
font un oomposé de Ibrfnèk c6nti'«dictoirea, etddnneni 
à 80D caractère une phynonomîe létrange qa'fl estfovt di^ 
, âiflie ^ bien analyser. Brave de sa penonne et dené dei 
*>talen» d*iin grand caphame -, il dot ploji de succès sa 
politique qu'à ses armes : quand il avoit tout préparé 
pour la victoir'e, il posoit l'eprc pour nogocicr , et se 
fi^ plu£ d'ûne fois accuser ou soupçonner de foiblesse 



eu dç lâcheté j parjure aux sermens les plus sacfe's, il 
fui, dans sa dévotion ^ bizarre , mais sincère. Mauvais 
fils, il fut assez bon père pour donner à son fils de bonr 
principes de gouvernement. Nul roi no punit plus de ' 
traîtres, et nul ne fut entouré d'amis, de serviteurs 
plus dévoués. 11 se connoissoît en hommes i et l'on vit 
un cardinal la Baîue, un «vêque de Verdun, un Olivier 
le Daim , ou le Diable , son barbier y un Tristan 
l'Ermite , son compère et son bourreau ; sous le litre 
de grand prévôt, son médecin Colticr, ei d'autres mi- 
5érablcs partager.' »» • faveur avec les Ghabannes- 
Dammarlin , les Ciiaumont d'Amboise , les Tanncgui 
4^ .Cha«l(;l , les Crèvecœur-Dcsquerdos, le» la Vaquc- 
A^U Çommktes^ et autres personnages distin<^ 
gués avec lesquels il savoit à propos ise j-écouci- 
lifiT ,.ou qu'il détachoit, comme les trois derniers, du 
servicç de ses, ennemis, par un art et des faveurs 
irrésistibles. Pour que rien ne manque au contraste , 
un prince qu'on avoit vu monter froidement à l'assaut' 
&ur,,.dfi3 retrauchemens couverts d'ennemis, mourut 
au milieu des terreurs .de la mort , et défendant qu'où 
prononçât même ce mot affreux. Tour «à tour loué et 
déchiré, même desôn viVant^iU seprésente à noussous 
des.tr«tts également exagérés par la satire et la flat- 
icrif. L'esprit de l'observateur impartial doit chercher 
son point de vue entre ses panégyristes et ses détracteurs, 
jl^p détruisaql les grands vassaux, il se créa des enne-^ 
mis intéressés à l'acciùser et à lui faire refuser tout* 
justice ; mais on a. dit de lui qu'il mit Ifs rois hors de ♦ 
page. Il développa les ressources de rélat, donna du 
lustre i\ la ^agislr^ilure et de la force aux lois, et 



mérita de irouvet des apologistes. 11 appela de Grhce 
et d'Italie d'habiles ouvriers , fit travailler l'or et la 
soie, donna une. heureuse impulsion à l'éducation du 
préçieux insecte qui fournit cette dernière matière , et 
à l'établissement des manufactures qui en dépendent.' 
On lui dut rétablissement des postes. Il aima les 
lettres, fonda les Universités de Valence cl de Bourgdèv 
Ses talcns pour la parole lui donnoicnt un grand poid^ 
daus les discusâions sur les affaires de l'état. En un 
Miot, selon .l'expression de son historien Duclos , s'À 
fut égaltmeul célèbre par ses vices et ses vertus , tout 
mis m balance., ctitvit un moi. 

Ge fut sous lui que le titre de roi irhs-chréiièru Àwit^A 
la qualilication des raouarqucs fraii«ois , et Une fèr^ 
mule constamment suivie par les ! autres puissancca 
dans leur con'espondance avéc ces p rincés. Il dut 
cette distinction à Pie II. Avant lui ,• quefques ixyfs 
avoLent reçu le même honueuir de 1» part du saint Siège ; 
mais cette qualification n'avoit <àé jusque-là qtié Jier^ 
sonnelle. Le titre majesté ^ovlt les rois dévirtt aùssl 
SOUS, ce nègne jd'un usage vulgaire. Louis XI , sur Id Hrt 
de sa vie ^ montra , sans contredit , farouche > 
cruel et superstitieux j èependant il ne faut pa»sé dbsU 
mule r qu'on a. charge sa mémoire de beaucoup 
contes populaires y. et sur sôn compère Tristai», et sui* 
les crimes qu'il demandoit permission de éoiiiiiiëtt^è 
fc^à une NoU'e'Dumé de plemb. Il est d adleurs vrai qu'il 
faisoit prier Dieu pour avoir la fièvre quarte, Cj^tà de- 
« voit, pcnsoit-ili, le guérir de ses autres maux; ét qu'un 
jour un prêtre , récitant une oraison où il prioit Saint 
Eutrope de donner au roi la sarrté de Vâme et du corps, 
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en reçut une réprimande , pour importuner le saint de • 
trop de chpsçs : Cest assez , dit-il , de la santé du 
corps. y, « . v.*'.*^'. ' • ' « • '-• » 
y»^'opcration de la taille fut teutée et exécutée avec 
succès sous ce règne , sur un archer de Meudou, tra- , 

■ipVàiUé de la pierre, et condamné à être pendu : fll 

H: . . * . fL- ' '-> . ' 



gucTit , eut sa grâce et une pension. 
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CINQUIÈME DISCOURS. ; • 

<:harles VTÛ: —États de "fours convoqù^s pour ré- 
gler la i tgencè. — Prétentions' du 4uc d'Odéans à 

la main de rhcriticre de Bretagne. — Conduite dè 
la régente, madame de Beaujeu, à l'égard dci Bre- 
tons et de Maxirailien. — Mission inutile du cardinal 
la Balue en France. — Richard 111 renversé et tué 
par le comte de Ricfaemont , roi sous le nom de 
* ienri* VII. -r Divisions entre la régente et le duc 
' d*Oriéans / son beau^irère.— Guerre de Mazimi* 
lien contre le» Flamands. — Intérêts compliqués et 
intrigues des princes fiîi^pÇ-^^ntrée des troupes 
du roi en Bretagne. «-SSîSîeîdè Detf^uerdés contre' 
*. MaximUien. — Ce piiftce est captif de ses Srifct*^ 
Bruges. — Victoire en Bretagne , où le duc d'Or-* 
léans est fait prisonnier. — Mort du dernier duc 
François II. — Maximilie» reo^re la liberté et sa 

--—«ce. Suite de la guerïë lbutenue en Bretagne 

— ^^uchessie Anne. — Opposition de la 
êfx^nentions du roi des Romains à la ma^ de cette 
i^lniése et à la resatuffij^e la Boutgbgne. — 
Charles VIBt épiouse AuîlSMgfctagnc passe sous 
h domination de la monfiwMe. — Elbf^ ^ 
pour faire la guerre à Baja7.et et conquérir le royaume 
de Naples. — Eut de l'Italie. — Expédition du roi ; 
il dicte SCS lois à Florence, entre à Rome et 
se rend maître du pape Alexandre VI. — Il se fait 
remettre le irère de Bajaset, Zizim' , qui meurt 
enipoîstmd^ Gonquiète du ro janme de ltaple%^ 
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Ligue contre le roi ; il défait avec huit mille hommes 
l'armée entiemie , qui lui ferme le passage. — Retour 
. du roi en France , et légèreté de sa conduite ^ mêlée 
de quelques actes d'une bonne administration, — 
Il se blesse , et meurt au château d'Amboise. 
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Les rois meurent, et leur dernière volonté ne 
ieiir survit pas toujours; souvent elle s'évanouit 

• avec leur dernier soupir. Charles VIII n'avoit 
pas encore atteint sa quatorzième année; son 
éducation avoit été si négligée , qii'il ne savoit 
ni lire ni écrire : on eût dit que Loiu's XI cr'oyoit 
qu'il suffisoit que son fils respirât, pour être 
digne de porter la couronne. Malheureusement, 
il n'avoit pas pour le diriger une mère semblable 
à la reine Blanche : celle qui lui avoit donné le 

^ jour, Charlotte de Savoye, dédaignée du roi 
après qu'il Teut épousée contre le gré de 
Charles VII, avoit langui dans l'obscurité, et 
avoit à peine obtenu la permission de se rap- 
procher quelquefois du dauphin, confié aux 
soins de la dame Anne de Beaujeu, sa sœur 
aînée , et qui avoit pris sur son enfance l'ascen- 
dant d'une véritable mère. Louis XI, en mou- 
rant, avoit remis son autorité entre les mains 
de cette fille aînée , qu'il avoit mariée à Pierre 
de Bourbon, sire de Beaujeu ^ frère cadet 
a. . ' i5 
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de Jean duc de Bourbon , illustré par les ser- 
vices qu'il rendit h Charles VII. Elle et son 
mari dévoient aider le jeune roi à porter le 
sceptre, et gouverner en son nom jusqu'à sa 
majorité. Pour que cette volonté s'accomplît, 
il falloit que la veuve de Louis XI renonçât îi 
la régence que son litre lui conféroitj que le 
duc d'Orléans, premier prince du sang, souffrît 

'qu'on* le comptât pour rien dans le partage 
du pouvoir; que le duc de Bourbon lui-même , 
peu jaloux de ses droits d'aînesse , ne fut 
point blessé de se voir dominé par le sire de 

-Beaujeu. Comment pouvoit-on espérer de sem- 
blables sacrifices dans un temps où l'ambition 
agitoit tous les esprits? Aussi ne tarda-t-on 
pas à voir une foule de partis s'élever contre 
une disposition qui , dîsoît-on , offcnsoit la na-, 
ture, et dégradoit l'héritier présomptif de la 

" couronne. On appela à grands cris le vœu de 
la nation , ce vœu auquel on donne beaucoup 
d'importance lorsqu'on espère qu'il sera favo-» 
rable aux prélentions de ceux qui le réclament.- 
Madame ( car on commençoit à donner ce nom 
à la fdle aînée du roi ), Madame, après avoir 
tenté de ramener les princes, en conférant au 
duc d'Orléans le gouvernement de Paris, et à 
Jean de Bourbon la charge de connétable et la 
lieutenance générale du royaume , comprit qu'il 



falloît céder à Forage (i), et qu'il valoit encorç 
^îieux essayer de cjaj^ner les snfTraj^es des états 
généraux, que de se les aliéner en s'opposant 
il leur convocation. Ils furent donc assemblés a. 
Tours, sous les yeux du roi, le 1 4 janvier i484, 
pour prononcer sur la grande question qui 
leur fut soumise , qui étoit de savoir à qui 
seroit conliée la personne du monarque, quels 
seroient les membres qui formeroient son con- 
seil, et auquel des princes ou açcordcroit la 
préséance. 

Lorsqu'on lit les procès verbaux de cette 
fameuse assemblée , on n y voit pas sans éton- 
hement qu'à travers l'ignorance qui sembloit 
' alors répandue sur tous les esprits, s'échappèrent 
des traits de sagesse et de lumière, des inspi- 
rations d'éloquence qui lionoreroient nos plus 
grands orateurs. Le jeune prince eut le bonheur 
de trouver dans le chancelier Guillaume de 
Rochefort, qui porroit la parole en son nom. 



(1) Dans ce même temps , Madame eut rattcntioa 
d'entourer les premiers actes de son gouvernement de 
la faveur publique, en faisant punir Olivier le Daim, 
et un Doyac, vil délateur, comblé des faveurs de 
Louis XI. Le médecin Cottier fut aussi dépouillé de 
ses énormes richesses j plusieurs scigneui-s , frappés de 
proscription , entre autres le prince d'Orange , furent 
rétablis dans leurs biens et dignités. u 

i5. 
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nn digne organe de la majesté royale, et ui! 
ferme appui de son auloritr. Heureusement 
pour lui, lescliefsde rassemblée n'ctoient point 
tourmentés de la passion de recueillir des ap- 
plaudissemcns e'phémcres, d'inspirer un en- 
thousiasme aveugle , de se montrer animés d'un 
zèle exagéré , de sacrifier les intérêts de Tavenir 
à la renommée d'un jour. Le plus grand nombre 
monlrèrenl des dispositions salutaires et pacili- 
ques qui concilioient la justice avec la sécurité 
publique; ils n'affectèrent pas de rivaliser avec la 
dignité du monarque, et de lui refuser les té- 
moignages de respect qu'ils dévoient à son 
titre (i). Il fut arrêté que le conseil seroit pré- 
sidé , par le roi lorsqu'il voudroit s'y trouver; 
qu'en son absence le premier prince du sang 
auroit la présidence , et à son défaut le conné- 
table de Bourbon , et immédiatement après, le 
comte de Beaujcu. On fit d'un côté beaucoup 
valoir les sacrifices que le roi avoit déjà faits an 
])ien du peuple , qu'on promeltoit de soulager 
du poids des impôts j de l'autre, on réclama la 



(i) On peut remarquer que le duc d'Orléans fit de- 
mander , pour le soulagement du peuple , l'abolilion 
des pensions^ offrant le premier le sacrifice des siennes; 
ce zèle iotércssc fut aisément apprécie et produisit pou 
cTefet. 
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réforme des aLiis qui s'étoicnt glisses dans lad- 
ministration des finances, de la justice, eldans 
la perception des subsides. Le frère puîné du 
comte d'Armaç;nac assassiné dans Lectoure, 
et un avocat des enfans du duc de Neiuours, 
firent entendre leurs réclamations ; elles furent 
renvoyées jusqu'après la décision des affaires gé- 
nérales (i). Le clergé s'honora, en insistant sur 
le rétablissement de la pragmatique sanction ; 
l'ordre de la noblesse s'occupa d'adoucir le ser- 
vice militaire , en limitant les convocations ar- 
bitraires du ban et de l'arrière- ban. C'est 
surtout dans le cahier du tiers-état , qu'on voit 
à quels excès de vexations l'autorité tyran nique 
de Louis XI et de ses gouverneurs, et surtout 
des percepteurs de l'impôt, avoit réduit cette 
grande majorité de la nation qui fertilise les 
campagnes et concourt à l'industrie des villes. 
Apres quelques débats orageux sur les nouveaux 
conseillers que le roi* avoit promis de choisir 
dans les états, sur le nombre des troupes qhi 
^ 1 

(i) Ils furent renvoyés au conseil , qui rendit aux fils 
du duc de OTÇnours les biens de leur mère , et les 
admit à plaidei* pour ceux de leur père ; et remit le 
comté d'Armagnac au dernier héritier de ceUc illustre 
- famille , dont la dure captivité avoit altéré la raison 
et la santé , de manière qu il mourut sans enfans. 
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dévoient former la milice nationale, ou la gard^ 
da (lirîncè^ snr la répartition de Fimpét, $iir 
le Bfiont^iit'de la som^ 4|uî seroit a)loà^é au . 
monarque , au-delà du r|[^fi|^ de ses domaines , 
le diauceUer paç^int à congédier, les états ^ et 
k faire di^romiàl#ué grande .puissance qui a 
plub d'une lois trompé rcspoii du peuple , parce 
qu'elle n'a j>as toujours présenté Taccord , Tefc? 

* prit de modération et le généreux 40^âmeiit 
qui auroient' dû caractériser sa mission. 
' La régente avoit obtenu des états de Tours 
ce qu'elle pouvpit en espérer. Son MÊfi^ 
éioh maintenue , puisque celle de soii''|R^plS&> 
qu'elle dominoit, pouvoir s'exercer dans toute 
sa plénitude. £116 avoit adoud, pour ses rivaux^ 
l'ammnme de son triomphe par. des largesses^ 
et si Ton eût compté pour quelque chose le wom 
des députés et les promesses qu'on leur avoit 
{aites , jamais la France n'eût, joui d'une plus 
grande projq[Miinté^ Mais ï^^ttroil dans }r das* 
liilée de cette monarchie d'être éternellement 
victime de la division des princes les plus inté- 
ressés à son bonheur. ^• 

II faut, malgré nous, revenir encore sur cç 
duché de Biéiagne, source de tant de guerre^ 

; et d'agitations. iU .étoit toujoui:s ^ouwné^ 
depuis 1 4^ > panFrançois neveu et sue*^ 
cesseor. de ryiâstre duo-comte Ridl^einont^ 
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Ce prince foible, toujours i)rêt à céder aux 
orages, sans savoir se diriger dans le calme, 
jouet tour à tour de sçs maîtresses et d'un vil 
favori (i), autorîsoit de grandes injustices, et 
toléroit même qu'on exerçât des cruautés sur 
/la personne de son chancelier. Deux princesses, 
«es uniques héritières , exciloieut Tambition de 
plusieurs princos qui se flattoient de recueillir 
après sa mort sa riche souveraineté. De ce 
nombre fut, malheureusement pour lui, le duc 
d'Orléans, qui devint suspect a la régente eu.- 
se rendant furtivement à la cour de Bretagne, 
dans Tespoir de faire agréer ses hommages à 
une jeune princesse à la possession de la- 
quelle il se proposoit d'immoler les droits d'une 
épouse (2) que son cœur iéprouvoit. Déjà une 



(1) Ce favori étoit un misérable ; nommé Landois , 
, qui, de tailleur. d'habits ^ éloit devenu l'arbitre de 
. rëlat,soas le titre de trésorier, àpr es avoir été mi- 
nistre des plaisirs de son maître. 11 osa mériacêr le ver-, 
tuenx chancelier de Bretagne Chauvin, dcie faire 
pourir en prison et manger aux poux; et celui-ci lui 
répondit, que si la Providence se mcloit des choses 
d'ici-bas, il étoit réservé à une mort plus infdme. Les 
deux menaces furent accomplies à la lettre. • 

(2) Louis XI avoit contraint le duc à cpouser sa 
seconde fille Jeanne, qui étoit petite , contrefaite et 
i>ossue. Quelle compagne poui' le plus b«au prince de 




réception (laiteuse lui promeltoit le succès de 
ses vœux, lorsqu'il se vit forcé de revenir en 
France pour assister au sacre du jeune roi. Ce 
fut alors que son adresse et ses ijrâces naturelles 
captivèrent tellement Charles VIII, qu'il ne 
pouvoit plus se passer du prince, et que des 
coufidens communs formèrent le projet de 
soustraire le. roi à l'empire qu'avoit sur lui la 
dame de Beaujeu. Cette surveillante ne fut pas 
plutôt instruite de ce projet, dont les consé- 
quences l'cffray oient, qu'elle déploya line au- 
torité al>solue dans le palais, en chassa les 
officiers dont elle suspccioit la fidélité, et em-». 
inena son pupille loin de son séducteur. Deux 
cvénemens ramenèrent la sécurité dans son 
âme : toute la noblesse de Bretagne, soulevée 
contre l'indigne favori du duc, étoit venue se 
ranger sous la protection du roi, et s'étoit 
engagée, par un traité solennel, à le recon- 
noîlrc pour souverain immédiat après la mort 



■son temps! On a dit que la dame de Beaujeu n'auroit 
pat rcfust de distraire le prince du dégoût que lui 
iDSpiroit sa malheureuse sœur ; et que le duc , en dé- 
daignant de s'apercevoir des sentimcns de Madame y 
contribua aux disgrâces qui vont lui arriver. Cette 
historiette , au reste , est assez douteuse ; et la dame 
de Beaujeu a toujours joui d'une grande réputation 
de sagesse. 
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Ae François II. D'un autre côté, le duc de . 
.Glocester, qui venolt de monter sur le trône 
"*d'Angleterre sous le nom de Richard UI , après 
. en avoir ensanglanté les marches par le meurtre 
des deux fils d'Edouard son frère, avoit fait 
demander à la régente la continuation d'une 
trêve qui lui étoit devenue nécessaire pour 
affermir son tisurpation. Mais ce n'étoit pas 
assez pour maintenir la paix dont la régente 
étoit si jalouse, il falloit encore, mettre Maxi- 
milien hors d'état de recommencer la guerre : 
elle prolongea son état de foiblesse en lui sus- 
citant pour ennemis les Flamands, qui ne vou- 
loient reconnoître pour souverain que son fils; 
lui opposa le duc de Lorraine, devenu fameux 
par les victoires qu'il avoit remportées sur 
Charles-lc-Téméraire, et dont elle avoit gagné 
l'affection par la concession du duché de Bar, 
et par des indemnités de ses prétentions «ur le 
comté de Provence. Ces traits de sagesse et de 
politique annoncent que la dame de Beaujeu 
n'étoit pas étrangère aux vues profondes de 
Louis XI son père, et que ce prince avoit 
donné une nouvelle preuve de sa pénétration 
çn plaçant sous son égide rhéritîêr du trône. 

Si l'on ponvoit douter de l'obstination de la 
cour de Rome à se maintenir dans ses usurpa- 
lions, et de l'instabilité de la fortune, il nous 



snfliroit d'en donner pour preuve l'apparTîîôii 
invraisemblable du cardinal la Balue, de ce 
grand criminel translcrc d'une cage de fer prè^^^ 
du saint Siège, et députe par un pape terne- * 
faire à la cour de France, sous le litre de légat, 
poury combattre la pragmatique sanction dont 
les élats généraux venoient de réclamer le ré- 
tablissement. Heureusement la fermeté du par- 
lement repoussa cet odieux athlète, qui alla 
concourir, sous la pourpre qu'il profanoit, à l'é- 
lection du cardinal J.-B. Cibo, génois, qui prit 
avec la ihiare le nom d'Innocent VIII (i). 

Tandis que ce nouveau pape prenoit place 
sur le saint Siège, le fratricide Richard tou- 
'thoit au moment' d'être précipité de son trône 
par un de ces coups de la fortune, qui n'est pas 
toujours aveugle dans la rapidité de ses mou- 
vemens. Henri, comte de Richemont, rejeton 

(i) Le cardinal étoit venu en France pour s'opposer 
au rctaKlissemcnt de la pragmatique sanction , dout le 
pape craignoit que les étals ne s'occupassent , et pour 
faire exécuter le marché de Louis XI , qui avoit vendu 
Die et Valence pour des reliques. Il avoit commencé 
sa mission par se rendre en Bretagne pour s'y fortifier 
du crédit de Févcque de Vannes. Le parlement ayant 
rendu un arrêt pour lui interdire l'entrée de la capi- 
tale, il en appela au conseil j mais quand cette diffi- 
culté fut levée, la nouvelle de la mort de Sixte IV 
mit fin à sa légation. 
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de la maison de Lancaslre et de cette Cathe- 
rine de France , sœur de Charles VII et veuve 
de Henri V, qui, après sa mort, épousa Owen 
Tudor, alloit être Pinstrument de cette grande 
vengeance. Il avoit plusieurs fois échappé aux 
poursuites de Richard , qui avoit déjà immolé- 
tant de victimes à la soif de régner. Réfugié 
d'abord en Bretagne, deux fois il avoit failli à 
être livré à son persécuteur par le foible duc et 
son perGde ministre, qui avoit d'abord paru ré- 
solu à le soutenir contre l'usurpateur. Enfin, 
sur un avis d'un accommodement conclu pour 
sa perte , entre Richard et Landois , il s'étoit 
sauvé secrètement de Vannes , et avoit gagné 
l'Anjou par des chemins détournés. Accueilli par 
la régente , elle lui accorda un secours de deux 
.mille hommes, pour aller disputer le sceptre à 
son persécuteur, et délivra la Normandie d'une 
Joule d'aventuriers quiy répandoient la terreur, 
qu'elle attacha au service du prince anglois. 
Henri, débarqué en Angleterre avec cette foible 
armée, fut assez heureux pour entraîner dans,, 
son parti deux chefs de l'armée de Richard , qui 
^combattit en personne son rival, et reçut la 
mort au milieu des rangs ennemis où il s'étoit 
précipité avec fureur (i). Tel fut le fruit que 



(i) Henri VII fut proclame roi après le gain de la' 
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recueillit le spoliateur et l'assassin de ses pu- 
pilles. 

Pourquoi ne nous est-îl pas possible de jeter 
lin voile sur toutes les fautes d'un prince qui 
depuis s'est rendu di^ne de l'affeciion et de la 
Veconnoissance des François? Nous voulons 
parler du duc d'Orléans, dont la jeunesse fut 
comparable à celle de Charles VII, et qui devint 
ensuite le digne émule de ses vertus. Ce premier ^ 
prince du sarig, beau-frère de Charles VIIT, 
puisqu'il avoit épouse une des filles de Louis XI , 
et qu'il devoit par cette raison être encore plus 
attaché à la dame de Beaujeu, sa belle-sœur, 
ne la voyoit pas sans envie investie de l'auto- 
rité souveraine et dispensatrice de toutes les 
faveurs. La jalousie dont il étoit animé le porta 
aux démarches les plus imprudentes vis-à-vis 
du parlement et de l'Université, dont il essaya 
d'ébranler la fidélité , toujours sous le prétexte 
du bien public. La régente rompît ses projets eu 
. envoyant jusque dans Paris , dont il étoit î^ou- 
verneur, des gens chargés de l'arrêter. Réduit 
à fuir, il se vit eutouré dans Verneuil, et n'eiit!^ 



bataille de Bosworth, le 22 août i485. En Richard lU 
finit la race des rois Angevins , dits PlanUigenets. 
Henri , vainqueur , renouvela les trêves avec la 
France. " ' • • ; > / • 
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bientôt plus d'autre moyen de sorlîr de ce mau- 
vais pas qu'en implorant sa grâce. Il fut accueilli 
avec honneur, et Madame ne se vengea de ce 
premier acte d'hoslililé que par le rclranclie- 
mcnt de ses pensions et la destitution de ses 
emplois. Bientôt il mérita une peine plus grave, 
en se plaçant à la tête d'une grande coalition , 
qui eut rejeté la France dans les horreurs d'une 
guerre civile, si la régente, aidée de la pru- 
dence et de la bravoure de Louis de la Tré- 
moille , n'eût réduit les rebelles à mettre bas les 
armes, et à terminer une guerre qui n'eut d'ef- 
frayant que les apparences, et répandit le ridi- 
cule et le mépris sur les coupables qui avoient 
eu la témérité de l'entreprendre (i). 

Il sembloit alors que la France dut rentrer 
dans un calme parfait : elle n'avoit rien à re- 
douter de l'Angleterre agitée de tant de révo- 



(i) Oa l'appela la Guerre Jolie. Le duc d'Orléans 
n'avoit pu que s'enfermer dans Beaugenci , où il n'y 
avoit ni fortilications ni munitions. U se soumit à laisser 
entrer les troupes du roi dans ses places j et le comte 
de Dunois, fils du grand Dunois, son cousin et son 
conseiller , qui avoit précipité le duc dans sa téméraire 
entreprise , eut du moins le mérite de se servir de son 
crédit sur son esprit pour l'engager à se soumettre. 
Lui-même reçut de bonne grûce l'ordre qui l'exiloit 
en Piémont. 
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lutîons, et dont le roi lui devoit sa couronne ; 
Je duc de Bretagne^jiffei n'avoit eu ni assez de 
saf^esse pour punir son lâche favori, ni assez 
de puissance pour se soustraire à la fureur de 
noblesse et du peuple qui rairraçha de son 
palais' pour le eonduire au ^bet. (i), venoît 
d'acquiescer a un traité que lui avoit dicte la ré- 
gente, et par lequel il renonçpit à toute alliance 
avec Maximilien et ^^^^'^^Sg^V^^'^ servir le roi 
comme un vassal fidèf^rMw^eil au mcfment 
même où la|p6ix semble pr^sde verser ses Lien- 
iaits sur l^tl^XQ , que les fureurs de la ^'ucrre se 
rallument avec plus déTiol6iÉiée2r<^|||ÉJ^m 
flottoient ttSUtre ht oraîihe de pisiïmous le joug 
de Maxioi^ieii, qui avoit déjà conquis plusieurs 
de teurs iriUips^ et cette 4e tomhei^ ^ôtis k^^iiâ- 

:e u||ffii:|iipff«ï { VjlÏJ teges : 



[i] L'cvciicment de la chute de Laiidois précéda 
la déclaration de la Guerre Julie. Les seigneurs bre- 
tons , soutenus de Lescun , gouverneur de Guienn^, 
que Madame avoit envoyé à leur secours , étoient 
près d'attaquer Tannée que Landois avoit rassemblée 
i^: «it iiôlii, «4i\ dil», * |oi»^iiiie salutaire . horreur saisît 
les de^x troupes au mènent du combat. Toutf se rëa* 
;nistgn| ^n ttj| l^teur de ious ces tt'oubles. Lé peuple 
de^l$|^P3?&rce le duc de le livrer à la jiutîce, et il 
est peiîlfu'à Tinsu du prince, qui vouloit encore lui 
faire grâce, ^* ' 



Digitized by Google 



( .39) " 
cependant, pour écarter le péril le plus pressant, 
ils adressèrent leurs plaintes au roi^ et sollici- 
tèrent son assistance. Pour ne pas porter at- 
teinte au traité d'Arras, on entama avec Maxi- 
mUien des né^'ociations stériles j bientôt après 
le maréchal Dcsqncrdes reçut Tordre de péné- 
trer avec une armée jusqua Gand, pour y 
proté^^er la personne du jeune Philippe contre 
les prétentions bien naturelles de Maximilien, 
qui disputoit aux Gantois la tutelle de son fils, 
et^nnonçoit ne vouloir les tjouverner qu'au 
nom de son pupille. Tant que le maréchal Des- 
querdes fut à Gand, Maximilien n'osa s'appro- 
cher de leurs murs, et ils jouirent au dehors 
d'une grande sécurité j mais ce peuple, jaloux 
de, son indépendance, se montra si soupçon- 
neux, si injuste envers son protecteur, que le 
général françois crut devoir les abandonner â 
leur triste sort. A peine se fut-il éloigné , que 
Maximilien leur fit éprouver de si grandes ri- 
gueurs et excita dans leur ville tant de sédi- 
tions, qu'ils finirent par lui accorder tput ce 
qu'ils lui avoient contesté avec plus de témé- 
rité que de courage. 

Si l'on veut découvrir la véritable cause de 
toutes les guerres qui se renouveloient sans 
Ç^se en dépit de tous les traités, de toutes 
Ml alliances, de toutes les protestations d'at- 
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tacbeînent et de fidélité qui se jiiroîent de part 
et d'antre , il faut la chercher dans la pro- 
fonde dissimulation qui voiloit les haines que 
nourrissoient mutuellement les grands person- 
nages. D'abord Maximilien, qu'à cette époque 
les électeurs Tenoieut de nommer roi dos Ro- 
mains^ t toit le beau-père de Charles Vlll; mais 
il voyoit en lui le fds de Louis XI, et c'éloit 
assez pour qu'il le détestât. Madame de Beau- 
jeu avoit hérité de la haine que son père avoit 
^portée à la fille de Gharles-le-Téméraire It à 
tfaximilien son mari ; le duc d'Orléans et le 
connétable de Bourbon conservoient toujours 
un vif ressentiment de l'affront qu'ils croyoient 
^^voir reçu des états généraux, par la confir- 
mation de la dernière volonté de Louis XI et 
du traité qui avoit suivi leur folle révolte ; et ils 
ne pouvoient se résoudre à fléchir sous le pou- 
voir de la dame de Brauieu. Le duc de Bre- ^ 
tagne n'ignoroit pas qu'on avoit le projet de 
dépouiller ses filles de leur héritage, et de faire 
valoir cette cession des droits de la maison de 
Penlhièvre sur le duché de Bretagne , que y 
Louis XI avoit obtenue de la foiblesse et du 
malheur; René de Lorraine , tout en acceptant 
une forte pension pour le dédommagement de 
la Provence , n'en avoit pas moins le désir 
d'ajouter cette riche contrée à ses domaines; 
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le comte de Danois , qui serabloit s'être soiimîs 
Tolontîlircment à Texil qu'il avoit mérité par sa 
rebclliou , éloit dévoré du tourment de la ven- 
geance. Faut-il après cela s'étonner de ces me- 
nées sourdes, do ces messages mystérieux qui 
avoient toujours, pour objet de ramener la 
guerre au sein de la France , ou de détourner 
des orages en faisant naître de nouveaux dan- 
gers? Voilà cependant à quoi se réduisoit la 
politique de cette époque turbidente. Ce fut 
celle de la France , de l'Angleterre , des ducs 
de Bourgogne, de Bretagne; et c'est encore 
là ce qui jette tant de confusion , tant d'obscu- 
rité sur une histoire que nous nous efforçons 
d'éclaircir pour qu'on puisse en suivre tous 
les fils. 

Les Gantois n'eurent que trop lieu de se re- 
pentir d'avoir rejeté la protection de la France. 
Maximilien , devenu maitfe de la personne de 
son fdSj ne les considéra plus que comme des su- 
jets rebelles , et se vengea bien cruellement 
sur eux de l'affront qu'ils avoient fait à son 
titre ; il les dépouilla de la plus grande partie de 
leurs biens : les sommes immenses qu'il en 
avoit exigées lui servirent à donner plus d'é- 
clat à sa nouvelle dignité de roi des Romains , 
et lui fournirent les moyens de soudoyer de 
nouvelles troupes avant de se déclarer ouverte- 
a. x6 
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menl rennemî de la France. Déjà il venok tic 
s'emparer de deux places fortes, lorsque la ré- 
gente dirigea Tarmée royale vers la Brctaf^ney 
devenue plus que jamais le refu,s;ç ét l'asile des 
rebelles (i). A leur tête se moulroit audacieu- 
sement le duc d'Orléans, qui captivoit la con- 
fiance de François II et le cœur d'une des prin- 
cesses ses filles. Il n'éîoit plus possible de dou- 
ter qu'il n'eût véritablement formé le projet de 
devenir le «gendre du duc de Bretagne, quoi- 
que, pour le réaliser, il eiil fallu répudier, comme 
il le fit par la suite , une sœur du roi et de la 
dame de Beaujeu. Le roi, en entrant en Bre- 
tagne , y étoit précédé par le vœu de toute la 



(i) L'expédition <le Bretagne fii^ précédée de celle 
de Giiicnne, où Madame se porta après avoir décou- 
vert la ligue dont Dunois éloit l'âme , et qui devoit 
éclater dans presque toules les provinces. La régente , 
pour couper le fil de loui. manœuvr<?s , fit arrêter 
l'évêque de Périgueux , Geoffroi de Pompadour , le 
premier qui ait porté le titre de grand aumônier; Bussy 
et Georges d'Âmboise, etPhilippe de Comniines, négligé 
de la nouvelle cour , et qui paya ses intelligences avec 
les mécontens de huit mois de détention dans une cage 
de fer. Les troupes du roi, entrées dans la-Guienne, 
soumirent presque sans résistance Lescun et le sire 
d'Albret, et se portèrent de suite vers la Bretagne, oii 
étoicnt les chefs de rinsurrection. ' • 



*^ji6})lessc , mécontente du duc et irritée de Tas- 
cendant de ces orgueilleux fugitifs, qui domi- 
noient Tcsprit de leur prince. Les premiers 
succès de l'armée royale jetèrent tellement Tef- 
froi dans Tâme de François, qu'il crut devoir 
implorer le secours de l'Angleterre ; mai&r 
Henri V^II se Irouvoit dans une position tm^ 
barrassunte. Si, lorsqu'il n'étoit que le comté»; 
'de Richemonl, il avoit reçu du <Jtic-.de Bre-.*^' 
•tagne une liospita i»é salutaire il ne pouvoit 
'pas avoir oublié qu'il étoit redevable de sa cou- 
ronne à la petite troupe que lui avoit accordée 
lu régenie pour repasser en Angleterre et al- 
ler combattre son persécuteur. Au lieu donc 
d'accorder les secours que le duc de Bretagne 
lui demandoit, il se contenta d'offrir une mé- 
diation dont la lenteur ne pouvoit retarder les 
progrès des Fruncob. 

Tandis que cette malheureuse guerre déso- 
loit la Bretagne, également déchirée et par 
ceux qui se proposoieut de Tenvahir et par 
ceux qui vouloient la défendre, la destinée de 
^^Tâximilici^r' éioit bien changée. Le maréchal 
Desquerdes lui avoit ravi sa conquête de Té- 
' rouane , après avoir surpris Saint - Orner. Il 
avoit rendu le courage et la liberté aux Gan« 
lois, et voyoit eulin la sédition agiter Bruges, 
au point que les habitans de cette ville, jus- 

i6. ' 
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qu'alors sonmîs et paisibles, osèrent investir 1© 
palais du prince, y pénétrer, se saisir de sa 
personne, lui donner pour demeure une bou- 
tique qu'ils transformèrent en prison , d'où ils 
le tirèrent pour le placer dans une maison plus 
décente eii apparence, et de laquelle il pouvoit 
encore moins s'échapper (i). Douze donacs- 
tiques, qu'il obtint avec peine pour le servir/ 
formoicnttoutlecortéf^e de ce roi des Romains, 
qui altendoit d'heure en heure l'instant d'uu 
supplice qu'il devoit d'autant plus redouter,^ 
qu'on ne lui laissoit point ignorer que ses* 
ministres, qne ses officiers étoient traînés de 
la question à l'échafaud par |une populace im- 
pitoyable dans sa vengeance. . 

Si la régente dut éprouver quelque joîe àn 
apprenant le triste sort de Maximilien , com- 
bien fut vive celle qu'elle ressentit à la nouvelle 



■ (i) Un jeu fut l'occasion de cet (épouvantable dés- 
ordre : des officiers s'amusoient à faire manœuvrer 
quelques soldats ; ce qui avoit attroupe' une grande 
foule de curieux. A. un ordre de baisser les piques , et 
au mouvement des soldats , la muUiUidc s'imagine 
qu'ils vont fondre sur elle, et que c'est le signal du- 
massacre. Tout fuit: au tumulte, à la terreur, succè- 
dent des cris de rage et de vengeance. La bourgeoisie 
s'arme ; et Maximilien voit bientôt au pouvoir de« 
rebelles. 
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de TS*^i(Wrè que remporta laTrémollle Sur ïes 
Bretons à Saint-Aubin du Cormier, et qui fit 
^tomber en son pouvoir le duc d'Orléans et le 
. -prince d'Orani;e? Le premier, après avoir été 
transféré de prisons en prisons , fut détenu 
à Bourges, où on ne lui épargna pasles humilia- 
tions, jusqu'à l'enfermer dans une cage de fer,- le 
second futconduit à Angers. La Bretagne touchoit 
au moment de devenir la conquête de la France. 
Rennes, il est vrai, avoit courageusement re- 
fusé d'ouvrir ses portes ^ mais les villes les plus 
opulentes , telles que Saint-Malo , étoient sou- 
mises au vainqueur. Le duc ne pouvoit compter 
sur l'assistance du roi d'Angleterre, qui, forcé 
par l'intervention de son parlement , se bornoit 
à de foibles démonstrations auprès de la cour 
de France, oii il annonçoit la résolution de dé- 
fendre son allié si on ne lui accordoit la paix. 
D'un autre côté, le conseil de la régente, 
éclairé par les fermes remontrances du chance- 
lier, qui osa représenter que la couquôte de la 
Bretagne étoit injuste, tant qu'un jugement so- 
lennel n'auroit pas prononcé sur les préten- 
tions du roi, étoit bien aise, en pacifiant, de 
fournir au roi d'Angleterre un prétexte raison- 
nable de désarmer. Dans cette disposition des 
esprits , les propositions du duc de Bretagne 
ne pouvoiem qu'être bien accueillies. Il^e sou- 
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/mit humblement aux condilions qu'on fou- 
droit lui imposer : on cul la sai^csse de ne pas 
rejeter sa prière, et la f^énérosité de ne pas 
:abuser de son malheur. A peine avoit-il souscrit 
le dernier traité, par lequel il se rccouuoissoit 
pour sujet du roi de Franco, et s'engageoit à ne 
pas disposer de la main de ses filles sans la 
'permission du monarque^ qu'il succomba sous 
le poids de ses chagrins et de si s iufirmitrs (j). 
Maximilien, qui pendant quatre mois s'étoic 
•rilrouvé dans une position bien plus déplorable 
^e' celle de son allié, eut le bonheur de re- 
couvrer sa liberté. Les habitans de Bruges , ef- 
frayés de rapproche d'une armée que l'empe- 
reur couduisoit au secours de son fds , allèrent 
trouver leur illustre captif, et lui offrirent de 

(i) Une chute de cheval accéléra sa mort , qui 
cul lieu le 9 septembre 1488. Il laissa la tutelle dp 
ses deux filles au maréchal de Rieux , qui se trouva 
à la tête du parti du sire d'Albret , un des préten- 
dans à la main de la princesse , tandis que Dunols et 
un agent de Maximihen , commandant les Allemands 
9^u service de Bretagne y se liguoient , quoique dans 
des vues opposées , avec des seigneurs bretons , pour 
faire échouer ce projet : de son côté, le roi profita des 
circonstances pour élever ses prétentions. Il de- 
manda la tutelle de la jeune duchesse , et profita de 
sa résistance pour étendre ses conquêtes. 
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briser ses fers s'il vouloit consentir à oublier les 
outrages quil avoit reçus, et senga^'er à faire 
,yétroi,'radcr les troupes qui mardioient pour 
le délivrer : ils s'obligeoient déplus à lui payer 
une somme d'argent pour le dédommager de 
.5es frais. D'un côté, il eût été imprudent de sa 
part de se montrer inexorable envers des 
hommes qui pouvoicnt disposer de sa vie^ mais^ 
d'un autre cote, les Flamands pouvoient-iis se 
confier à une promesse verbale arrachée par la 
violence? On fit dresser un autel au milieu 
d'une place publique, et élever un trône où l'on 
plaça le roi des Romains. Ce fut dans cet appa- 
reil imposant que Maxiiuilien jura sur l'hostie 
le pardon général qu'on cxigeoit de lui, et d'em- 
ployer tous ses efforts pour désarmer son père. 
Trois otages, du nombre desquels étoit Phi- 
lippe de Clèves, après avoir été liés par le même 
serment, dévoient rester à Bruges, pour sûreté 
de l'engagement solennel auquel ils avoient 
été associés. Mais que sont les promesses jurées 
aux hommes à la face du ciel va ôcs autels? Des 
otages, même de quelque rang qu'ils soient, 
sont-ils toujours de 5iirs garans de l'exécution 
des traités? Maximilien n'eut pas plutôt rejoint 
l'empereur, qu'il parut avoir oublie ses serraens, 
et se laissa entraîner à la vengeance par un père 
qui qualifia son indulgence de foiblesse. Il fit 
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signifier, aux rebelles que la soumission la plit^ 
complète pouvoit seule dt'sariuer la colère du 
souverain. Ceux-ci, inlimidos, rendirent la li- 
bcrié aux otages; mais Philippe de Clèves, de- 
venu tout à coup partisan de l'indépendance, 
embrassa la cause des Flamands, et devint un 

.de leurs plus vii^^oureux défenseurs. Peut-être 
cependant eussent-ils payé bien chérie triomphe 
passa?;er qu'ils avoient obtenu , si le maréchal 
Desquerdcs u eût continué de les protéger,' et 
' réduit Fempereur à licencier des troupes qui 
épuisoient son trésor, et qu'il nauroit bientôt 

•plus été en état de solder. C etoit dans cescon- 
îonctures critiques qu'Anne de Bretagne , obsé- 
dée par le comte d'Albret, qui vouloit , malgré 
k répu,::nance qu'il lui inspiroit , obtenir sa 
main , sollicita Maximilien de venir Tarra- 
cher au triste sort qui la menaçoit. Mais, mal- 
gré le vif désir qu'il auroit eu d'écarter tous ses 
rivaux , et de çe rendre digne des faveurs aux- 
quelles il aspiroit, il fallut se borner à lui en- 
voyer de si foibles secours, qu'elle fut trop heu- 
reuse de trouver dans la fidélité des habilans 
de Rennes l'asile et la protection qu'elle ne pou- 
voit pas espérer des autres villes de son duché. 
Bientôt clie éprouva qu'il vaut %nieux encore 
être réduite à ses seules forces, que d'être se- 

^eourue par des étrangers qui vendent tropchc- 



rcment leurs services. Henri XII, débarrasse, 
parla prison du duc d'Orléans, de la crainte de 
travailler pour ses intérêts, et cédant aux solli- 
citations réitérées de la duchesse , s'étoit enfin 
déterminé à faire débarquer six mille hommes 
sur les côtes de Bretagne. Il mit à ce service 
des conditions si dures, et fit pressentir des in- 
tentions si funestes à la liberté de la princesse , 
qu'elle ne larda pas ù reconnoître qu'au lieu ^ 
d'avoir un allié de plus, elle n'avoit attiré dans 
ses états qu'un nouvel oppresseur dont elle au- 
roit à se défendre j et elle aigioit même infailli- ^ 
blement été enlevée par les troupes atigloises, 
selon les ordres secrets de Henri, si quelques 
compagnies d'Espagnols envoyés par Ferdi- 
nand , les Allemands de MaximHien , les parti- 
sans du duc d'Orléans et le parti des Bretons , op- 
posé au maréchal de Ricux , ne lui eussent formé 
une petite armée dont le dévoûment et le cou- 
rage la mirent à l'abri des derniers mal- 
heurs (i). 



(i) Dans ce même moment la régente, sentant com- 
bien la réunion de Henri VII au parti du sire d'Al- 
bret donnoit de prépondérance h ce seigneur , releva 
celui du duc d'Orléans , en accordant la liberté à 
ceux de ses amis qu'on a vus précédemment con- 
damnés à une dme détention. Comoùncs , cependant , 
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Une des plus Sfrandcs contrariétés que Thls-^ 
torien «'prouve en décrivant les principaux évé- 
nemens du règne de Charles VIII, c'est la 
nécessité de passer successivement des affaires 
de la Brcta;,^ne à celles de la Flandre , pour ne pas 
perdre de vue des laits qui se lient , quoitju'à 
une si grande distance. Il faut Tavouer , il ne 
fdlloit pas moins que le génie de la régente, 
pour tenir le timon du gouvernement dans une 
route hérissée de difficultés. 'La somme d'un 
million cin4| cent mille francs, à laquelle les étals 
avoient réduit le produit des tailles, étoit bien 
insuffisaoie pour subvenir aux frais d'une guerre 
qui s'étendoit sur tous les points de la France. 
Depuis que les rois d'Angleterre, de Casiiile et 
d'Arrason s'éteienl unis à la cause d'Aune de 
Bretagne, il falloit leur opposer des troupes 
sur les frontières de la Guienne et des Pyrénées. 
Les princes d'Allemagne se disposoient à sou- 
tenir les prétentions de Maximilien, et mena- 
çoient de faire une invasion en Bourgogne. 
Le clergé de France pouvoit, en payant, à 
l'exemple de celui d'Angleterre, une décime que 
le roi demandoit au parlement , alléger le poidç 



ne sortit des fers que pour être exilé j mais bientôt 
le roi le rappela , lui rendit ses bonnes grâces , e» 
s'en servit uiilcmeut. 



d'une guerre si onéreuse j mais Tintérêt public 
disparoissoit à ses yeux devant son intérêt par- 
ticulier : il se retrancboit dans ses anciens 
privilèges, et réduisoit la régente a faire inter- 
venir le pouvoir dlnnocent VIII, pour auto- 
riser cet impôt dont il se réscrvoit le tiers. 
C'est ainsi que dans plusieurs circonstances la 
puissance royale se voyoit contrainte de fléchir 
^ devant celle du saint Siège. Le principal motif 
de cet acte de foiblesse étoit d'arrêter la dis- 
pense que le comte d'Albret sollicitoit pour 
s'unir avec Anne de Bretagne, sa parente. 
Mais il falloit encore que la politique fit jouer 
d'autres ressorts pour dissiper l'orage dont la 
France étoit menacée. Ce n'étoit pas assez de 
prévenir l'union da comte d'Albret avec la 
duchesse de Bretagne , il étoit plus important 
encore d'en écarter Maximilien , en persuadant 
au roi d'Ani^ieterre que si le roi des Romains 
réunissoit à ses états le duché de Bretagne, il 
auroit un voisin bien plus dangereux que celui 
dont il favorisoitTalliance. Mais ce qui exigeoit 
encore plus de dextérité, c'étoit de parvenir à 
rompre l'accord formé entre les principaux 
princes d'Allemagne et Maximilien , pour l'ai- 
der à se ressaisir du duché de Bourgogne. On 
atteignit ce but par une ambassade adressée à 
Maximilien , ou des plénipotentiaires furent 



:( ) 

' autorisés à lui faire des offres si avantageuses, 
qu'il n'auroit plus de prétexte pour accomplir 
l'invasion qu'il projeloit, et dont le succès pou- 
voit être iucertain. Un traité passé à Francfort, 
satisfit pleinement ce prince, parce qu'il lui 
âssuroit la protection des Flamands, et une 
réparation authentique des offenses qu'il avoit 
reçues. La pacification de la Bretagne sembloit 
aussi devoir en être la suite, par la justice 
qu'on rendoit à la princesse Anne, en lui resti^ 
tuant les places qu'on avoit conquises, après 
qu'il auroit été statué sur la légitimité de ses 
droits^ enfin, pour condescendre à toutes les 

^ demandes de Maximilien , on lui avoit promis 
la liberté du duc d'Orléans, à la condition qu'il 
réintégreroit le duc de Cièves, qui s'étoit séparé 
de sa cause , dans toutes ses anciennes posses- 
sions. Apaisé par tant de concessions, le roi des 
Romains profita de la confiance qu'il avoit in- 
spirée à la cour de France, pour faire passer 
deux chargés de pouvoirs en Bretagne, sous 

wi^prétexte de veiller à l'exécution des articles du 
traité qui concernoient cet état, mais qui 
avoient la mission de çonclure le mariage de 
Maximilien avec la princesse, et de l'épouser 
secrètement. En conséquence , des mesures 
furent prises avec tant de précision, que per- 
sonne de tous ceux qui eutouroieut Anne^ 
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excëpté les plus mdâsféfO^ijts tênObil^j i^'eu*- 
reiit connoissance de FèngSgemeht qu'elle côn-' 

tractoit. Elle reçut dans la chambre où elle 
s'étoit mise au lit, celui des fondés de pouvoirs 
chargé de Tépouser. Celui-ci, tenànt sa procu- 
ration à la main, mit anèr jambe nue dans lé 
lit de la princesse , et accomplit ainsi la céré- 
monie bizarre attachée à ces sortes de mariages. 
Dans'ce mèniie lenl^â^4Éàe conipiête plus réelle 
occupoit le roi des Romaînîs. La mort de Ma- 
thias Corvin, en i490> rappela^j^^ Autriche, 
afin de reprendre cette provukce foe le roi de 
Hongrie"\^^ enlevée à Femper^ Ft^Éé^, 
Il y réussit; mais, animé par le premier succès, 
il crut l'occasion favorable pour Eairf ^yaioir ses 
droits sur la Hongrie et -en réunir la conronhe 
à' celle qu'il portoit : il perdit dans cette nou- 
velle expédition un temps précieux pour son 
amour. Eu effet, la jeune princesse donl^il se 
jcroyot^pqtix étoit sur le point é^èsà^éAi^er, 
Un no^^aïf concni^iit'% mèttoit snrles'rangs 
pour lui disputer la main qu'il avoit obtenue. 
G'étoit Charles VIII lui-même, anqad on 
avoit Élit épouser une enfent que son bas âge ^ 
avoil toujours retenue dans un éloigneraentres-* 
pectueux.La ville de Nantes, que le siri^'Al- 
bret y forcé de rélioticer à toutes ses f^0^àièe^^ 
réduit à se réconcilier «vec Iftl^gente^'aTOit' ' 
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remise entre les mains du roi pour prévenir 
qu'elle ne tombât au pouvoir des Anglois, lui 
soumettoit presque toute la Bretagne. La no- 
blesse, qui désâpprou voit le mystérieux mariage 
de Maximilien, parce qu'elle craignoit d'être 
fçouvernce par un Allemand qui distribueroît 
les premiers emplois à des étrangers, voyoit 
dans l'union de la jeune princesse avec le roi 
de France la certitude d'une pacification durable 
et de la jouissance de tous ses privilèges. L'babile 
Dunois, qui avoit su gagner le maréchal de Rieux 
et la dame de Laval, les deux personnes les 
plus considérées dans la province, entretenoitet 
augmentoit par euxcesbonnesdispositions. Tous 
ces vœux furent enfin accomplis. D'un côté , on 
suscita à Maximilien de nouveaux embarras en 
Flandre; on arma contre lui le jeune Charles 
d'Egmond , héritier de la G ueldre et du comté de 
Zutphen; de l'autre, les troupes de Charles VIII 
pénétrèrent de nouveau en Bretagne , fermèrent 
tontes les issues par lesquelles la duchesse auroit 
pu tenter de s'éloigner pour aller rejoindre 
Maximilien. Pendant ce temps, tout ce qui 
entouroit la princesse ne cessoit de lui repré- 
senter le peu d'empressement qu'avoit mis cet 
époux à s'assurer sa possession; ou le montroit 
engagé dans des guerres qu'il ne pouvoit ter- 
miner. Quelle protection pouvoit attendre Anne 
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fl\m prince 'iiin pouvoît à pcînc do'fcn(?re ses 
propres étals? Les insinuations de Dnnois, les 
représentations du maréchal de Rîeux , de tous 
les conseillers, de toute la noblesse, triom- 
phèrent enfin de Topiniâtre résistance de la 
jeune princesse. Elle voulut cependant paroître 
ne céder qu a la nécessité j elle se laissa assiéger 
dans Rennes j et lorsque, par une capitulation, 
elle eut obtenu la condition feinte pour elle, 
d aller où elle voudroit, réelle pour ks Alle- 
mands, qui Tentouroient encore, de se retirera 
dans les Pays-Bas, elle s'échappa de Rennes, et 
se rendit en Touraine an château de Lanj^'eais, 
où Charles YIII l'aitendoit, et ou fut célébré 
leur mariage (le 6 décembre i/jgi ). Sou heu- - 
reux époux la conduisit à Saint-Denis, où se 
fit. la cérémonie du couronnement, que suivit 
immédiaiemcnt l'entrée solennelle et pompeuse 
de la nouvelle reine dans Paris. Telle fut la 
révolution inespérée qui réunit pour jamais la 
prciVince de Bretagne à la France, et termina ces 
longs débats qui avoîent ensanglanté pendant 
plus d'uÉi* siècle une contrée précieuse par le 
courage et la fidélité de ses liabiiaus. JNous ne 
devons pas passer sous silence que le duc d'Or- 
léans, rendu à là liberté par la fermeté de 
Charles VITI, contribua de tous ses e/Toris à 
^ariage qui sembloit éteindre ses premières 
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amours, et qu'il se rendit, par ce loiiaLle sacri- 
fice , digne des faveurs dont il fut comble (i). 

« 

(i) Dunois, pour prix du dévoùment avec lequel il 
servoit en Bretagne les intérêts du monarque françois , 
n'avoît dematèdé que la liberté du prince son parent , 
son ami. La régente conservoit contre le duc un ressen- 
timent si vif, qu'elle retardoit sans cesse sa délivrance , 
qu'elle devoit cependant plus encore aux services de 
Bunois qu'aux clauses du traité de Francfort. L'habile 
ministre triompha de cette résistance , en intéressant la 
princesse Jeanne, épouse délaissée du duc d'Orléans, 
à solliciter directement du roi son frère la liberté de 
l'ingrat auquel son devoir et ses sentimens l'atta- 
choicnt. Cette démarche , soutenue d'adroites repré-» 
senlations au roi sur la longue tutelle où on le rete-. 
noit, le décidèrent à faire un essai de son autorité. 
Sous le prétexte d'une partie de chasse , il s'approcha 
de la prison du duc et en fit ouvrir les portes. Le 
prince vole auprès du roi j dès qu'il l'aperçoit, il se 
jette à bas de son cheval , tombe à ses pieds sans pou- 
voir proférer une parole : le roi le serre dans ses bras ^ 
lui prodigue les témoignages de la plus vive amitié. 11 
ne peut plus s'en séparer ; il le fait coucher dans sa 
chambre. La régente comprit .que son autorité venoit 
de recevoir un coup mortel : elle eut l'adresse de se 
montrer prête à obéir au roi , qui s'empressa de lui té- 
moigner la même confiance. Toutes les haines parurent 
é^intes, et la cour de France of&it le spectacle de la 
paix et du bonheur. Oa croit communément que le 
duc d'Orléans contribua à déterminer la duchesse de 
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Cependant les nouveaux nœuds que venoît 
de former le roi rompoient ceux qui jusqu'a- 
lors l'avoient uni à la jeune princesse de Flandre. 
Mais pouvoît-il congédier avec le dédain de 
l'indifférence cette illustre héritière arrivée en 
France sous le litre de dauphine , sdns restituer 
la dot qu'elle avoit apportée? N*alloit-il pas 
s'aliéner tous les cœurs des Flamands? Ne de- 
voit-il pas s'attendre à toute la fureur de Maxi- 
milien, dont il avoit ravi la femme et venoit 
d^'outrager la fille? Henri VII, indigné d'avoir 
été le jouet du roi de France et de la duchesse 
de Bretagne, ne feroit-il pas de nouveaux eflbrts 
pour seconder la vengeance du roi des Romains ? 
Toutes ces pensées faisoient présager un avenir 
orageux ; mais le roi , satisfait de sa conquête , ? 
n'étoit point effrayé des dangers qui le mena- 
. çoient, et s'occupoit seulement de concilier les 
bienséances avec les jouissances de son cœur. 

C'eût été compromettre le caractère des am- 
bassadeurs, que de les adresser à Maximilieu 
pour lui notifier une résolution offensante, et 
essayer de la justifier en alléguant que le roi, 

Bretagne k ëpouser le roi. Ce qui est plus constant ^ 
c'est que Duuois ne jouit pas du bien qu'il avoit fait , 
et qu'un accès de goutte Temporta au moment mêm« 
4u mariage dont on lui dçvoit le succès. 

a. 17 
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iiidîgné du reproche qu'on osoît faire a la mé- 
moire de Louis XI, d'avoir enlevé la jeune 
princesse de Flandre pour l'unir au dauphin, 
contre le gré de l'empereur Frédéric et de 
Maximilien , avoit cru devoir à son honneur de 
choisir une antre épouse. On prit donc le parti 
d'adresser cette ambassade au jeune archiduc 
Philippe , en lui déclarant que l'on étoit prêt 
à lui rendre la jeune princesse, qu'on avoit fait 
élever avec tous les soins et les égards que sa 
haute naissance cxigeoit; que l'intention du roi 
étoit de restituer les villes qu'il avoit reçues ; à 
la condition que Maximilien soumettroil ses 
prétentions à la décision d'arbitres équitables , 
et qu'il romproit toute alliance avec le roi d'An- 
gleterre. Ou pressent que la réponse qui fut 
faite à ces ambassadeurs par le, chancelier de 
l'arclviduc, respira l'orgueil et la menace. Heu- 
reusement pour la France, Henri VII, le seul 
ennemi qu'elle dût redouter, étoit plus avide 
d'argent que de gloire. Il faisqit de la guerre une- - 
spéculation de richesses et d'impôts. Il échauf- 
foit sa nation, il l'animoit du désir de se venger 
des affronts qu'elle avoit reçus, et de l'espoir 
de reconquérir les provinces qu'elle avoit per- 
dues, pour en obtenir des subsides j il cherchoit - 
à répandre l'effroi au sein de la France, par la. 
vue de ses flottes et de débarqucmcns simulés. 
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Lui-même il abonlolt à Calais dans une saison 
où il ne pouvoit rien entreprendre, et qù il etoit 
Lien sûr qu'il ne trouveroit aucune disposition 
de la part de ses alliés pour commencer la 
campagne; ce qui devoit lui fournir im pré- 
texte plausible de manquer à son tour a ses 
engageinens. C'étoit par ces manœuvres qu'il 
disposoii le conseil de Charles VIII à des négo- 
ciations , à des ouvertures de paix qui lui assu- 
reroient le remboursement de ses frais et des 
pensions qu'il convoitoit avec toute l'ardeur de 
l'avarice. Feignant de se croire abandonné, il 
renonçoit à ses entreprises, et rentroit dans son 
île , couvert de honte et de richesses (i). 



(i) La paixaveô l'Angleterre fut bientôt suivie d'une 
négociation avec Maximilicn et l'archidac Philippe à 
qui les états de Flandre s*étoicnt soumiç, irrités du 
mépris que le roi avoit fait de leur pupille. Le roi traita 
ensuite avec Ferdinand , roi d'Espagne , à qui il céda 
le Roussillon. Ce prince fit épouser sa fille Jeanne-la- 
Folle, mère de. Charles V, à l'archiduc Philippe, et 
conclut aussi le mariage de Marguerite , sœur de ce 
prince , avec son fils. Cette princesse , embarquée pour 
aller trouver son nouvel époux, fut assaiUie d'une tem- 
pête où elle crut périr, et se fit, dit-on, cette épitaph« 
badine : 

CUgît Margot, la gente damoiselle, 
Qu*cuc deux maris, et si moiu'ut puccllei 



. .Pourquoi faul-il que Fambilibn des rois soit 
sujette à des éçaremens qui les cloii^nent de la 
route du bonheur? Que pouvoit désirer de plus. 
Charles VIII ? Il possédoit une femme recom- 
Tnandable par ses hautes qualités, et qui venoit 
de mettre le comble à sa joie en lui donnant 
un fûs; ses états, agrandis par la réunion de la 
Bretagne , étoient à Tabrî des orages qui les 
avoient si long - temps agités. Il pouvoit se 
maintenir dans la possession du Roussillon, 
et présenter à la Flandre un front hérissé de 
forces si imposantes, que l'archiduc Philippe 
s'estimât heureux de demeurer paisiblement 
. dans la soumission d'un vassal. Le roi des Ro- 
mains , dénué d'argent et d'alliés, lom d'être ea 
état de recommencer la guerre , ne devoit son- 
ger qu'à se maintenir dans les états que la mort 
de Frédéric venoit de lui transmettre. Combien 
la France pouvoit être heureuse, si une maladie 
aussi funeste que ce délire des Croisades, qui avoit 
long-temps troublé le cerveau des monarques 
de l'Europe, n'eût pas jeté le désordre dans 
l'esprit de Charles VIII ! On prétend que ce. 
prince, qui en montant sur le trône ne savoit 
ni lire ni écrire s'étoit tellement livré depuis 
à la lecture des commentaires de César et de la 
tic d'Alexandre, qu'il s'enivra de la passion de 
s'élever à la hauteur de ces héros. Il avoit conçu 
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le projet daller attaquer Bajazet, de le renver- 
ser du trône de Conslantinople , de se faire 
accompagner dans celte expédition par deux 
illustres infortunés; le premier étoit Tun des 
fils de Mahomet II, Zizim, qui, après avoir 
été vaincu par son frère, s'étoit réfugié parmi 
les chevaliers de Malte qui l'avoient envoyé en 
France d'où il avoit passé à Rome; le second 
étoit André Paléologue , neveu de Constantin 
dernier empereur d^prient. En présentant Zizim 
aux infidèles, il se flattoit d'opérer une heureuse 
diversion, et d'afFoiblir le parti de Bajazet; eit 
montrant aux Grecs le légitime héritier de leur 
empereur, il cspéroit animer leur courage, re- 
doubler leurs efforts pour briser le joug des 
Turcs. Mais, avant de réaliser cette belle chi- 
mère, il falloit s'assurer d'un port d'où parliroit 
^l'armée qui dcbarqueroît en Orient, et qui ser- 
viroit de refuge si l'expédition n'avoit pas le 
succès qu'on s'en promcttoit. On n'imagina rie» 
de plus juste, rien de plus facile que de com- 
mencer par faire la conquête du royaume de», 
Naples. • 

Pour juger de la justice et de la facilité dô^ 
celte première entreprise , il faut reporter ses 
regards sur l'Italie, et voir quelles étoient les- 
puissances qui y dominoient. La chaire de Saint- 
Pierre étoit occupée gar Ilcdrigue de Borgiaj^^^ 
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qui a rendu fameux le nom d'Alexandre VT. 
11 avoit dédaiîpié de jeter un voile sur Torigme 
de ses enfans : il s'en disoit hautement le père , 
sollicitoit pour les uns de nouvelles alliances , 
pour les autres de riches domames, en decoroit 
im de la pourpre pour lui frayer la route du 
saint Siège. Le chef de la chrétienté ne rougis- 
soit pas d'unir ses intérêts ii ceux de Bajazet, et ' 
de former des alliances avec l'implacahle en- 
nemi des chrétiens. A Naples , le long règne de 
Fer(^nand , bâtard d'un des rois d'Arragon , 
alloit finir, et transmettre le royaume au prince 
Alphonse , guerrier plein de courage, mais d'uné 
violence et d'un despotisme qui l'avoient rendu 
odieux à tonte sa nation , principalement à la 
noblesse, dont il avoit fait exterminer une partie 
après l'avoir réunie dans le palais de son père. 
Entre ces deux principales puissances s'élevoit 
ce duc de Milan , Ludovic Sforce , qui avoit 
usurpé le trône du jeune Galéas , son neveu , 
toujours retenu captif, même après l'avoir ma- 
rié à lune des filles d'Alphonse , prince sans foi, 
sans honneur , et dont l'empereur Maximilicn 
ne rougit point d'épouser la nièce. Ces trois 
souverains balançoient leur ascendant sur l'Ita- 
lie par une politique plus ou moins raffinée , et 
atliroienl dans leur parti les petites républiques 
qui rampoient sous leur orgueilleuse protcc- 
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tîon. Celle de Florence avoit perdu son énergie 
€l son honlieur en perdant les deux . frères Mé- 
dicis. Gênes , qui s'étoit tant de fois donnée à 
la France, avoit été abandonnée par Louis XI 
au despotisme du duc de Milan. La seule répu- 
blique qui eût conservé de l'importance cloit 
'Jm celle de Venise : elle se soutenoit par ses seules 
forces, et se rendoit même redoutable aux Turcs 
par ses flottes et sa milice guerrière. 

Ce plan d'invasion de JVaples, pour aller en- 
suite combattre les infidèles , n'avoit pas été 
tenu tellement secret, qu'Alexandre VI, le duc 
dç Milan et le roi de Naples n'en eussent pas 
en quelques révélations ; et ce fut pour ces trois 
souverains une nouvelle occasion de faire jouer 
tons les ressorts de leur artificieuse politique. 
Le duc de Milan , effrayé de la supériorité qu'ac- 
quéroit de jour en jour sur lui le roi de Naples, 
désiroit intérieurement sa perte, et cherchoit ù 
attirer Charles VIII en Italie par des promesses 
qu'il n'auroit effectuées qu'autant que sa pro- 
tection l'eût maintenu dans sa domination ty- 
rannique : le pape , au contraire , ne craignoit 
rien tant que de voir les François passer les 
Alpes ; cependant il consentoit aux démarches^, 
de Ludovic, pour intimider le roi de Naples quî- 
lui avoit refusé des dignités pour ses bâtards , et. 
se rcconcilioit ensuite avec celui-ci pouy faiie^ 
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échouer un projet que son impiété répron- 
voit (i). La république de Venise , uniquement 
occupée de la prospérité de son commerce , ne 
vouloit pas, en se déclarant trop ouvertement 
pour Charles VIII , attirer sur elle Taversion 
du chef de l'église et de deux souverains qui 
pouvoîent troubler sa sécurité. Telle étoit la 
situation politique de l'Italie, lorsque Char- 
les VIII, toujours égaré par ses projets fan- 
tastiques, attira dans la vîUe de Lyon, sous le 
prétexte d'un fameux tournois, l'élite de ses 
sujets, et mit tout en usage pour leur faire par- 
tager ses idées chevaleresques , et les entraîner 
dans une expédition dont la sagesse de son 
conseil lui avoit déjà fait pressentir les dan- 
gereuses conséquences. Peu s'en fallut qu'elle 
ne fut suspendue par un motif plus puissant que 
la force du raisonnement : c'étoit le défaut d'ar- 



(i) La réconciliation du pape avec le roi de Naples 
ne fut complète qu'après la mort du vieux Ferdinand , 
qui succomba , à soixante-onze ans ( i494)> inquié- 
tudes que lui donnoit la guerre qu'il vojroit inévitable. 
Dès que son fils Alphonse fut monté sur le tr6ne , il 
satisfit entièrement le pape; et le premifr fruit de leur 
bonne intelligence fut d'envoyer une ambassade pu- 
blique à Bajazet^ pour Favertir du danger dont le me- 
naçoit le roi de France et Finviter à concourir à le le-^ 
pousser. 
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gent (i). Comment entrer en campagne et pour- 
voir aux besoins de Tarmée qui avoit une route 
si longue, si pénible à parcourir, lorsque le Iré- 
'*^;5or étoit épuisé? Pourroit-on le croire? On 
^"«loit dans une telle détresse, qu'on fut trop 
lieureux de recevoir en Savoie les diamans de 
la duchesse et ceux de la marquise de Mont- 
ferrat, pour les mettre en gage et se procurer 
les moyens d'avancer. Nous ne nous arrêterons 
pas à décrire les obstacles multipliés que la ruse 
italienne s'efforça d'opposer à la marche des 
François. Alexandre VI osa menacer le roi 
d'excommunication s'il mettoit le pied sur les 
terres de l'église. Pierre de Médicis , devenu 
l'ennemi de sa patrie, rivalisoitde perfidie avec 
Ludovic Sforce; tous deux cherchoient à reje* 
ter l'un sur l'autre la défiance et le ressentiment 
d'un ennemi qu'ils désespéroient de pouvoir ar- 
*rêter. Malheureusement pour le roi, il avoit 
.perdu le maréchal Desquerdes qui , par les ser- 
vices qu'il avoit rendus et la gloire dont il 
s'étoit couvert, exerçoit un grand ascendant sur 



(i) BrissonneC, dont la fortune avoit commencé sous 
Louis XI , et qui , devenu veuf, avoit pris Tétat ecclé- 
siastique, avoit alors le maniement des finances. Le 
pape Tavoit gagné par la promesse d'un chapeau de 
cardinal, pour qu'il Ùt manquer l'expédition. 
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son esprit. Aussi éclairé que brave , il avoil in- 
sisté pour qu'on commençât par s'emparer du 
Milanès et le donner au duc d'Orléans , qui 
avoit^du chef de son aïeule Valenline, des titres 
réels sur cette souveraineté, qu'on y fit reposer 
l'armée , qu'on puisât dans ce riche duché toutes 
les subsistances , toutes les munitions, tout l'ar- 
î^ent dont on avoit besoin pour faire la con- 
quête de Naplcs, Cet avis si sage avoit été com- 
battu par une délicatesse scrupuleuse du roi , 
qui crut devoir garder des raénagemens avec 
un perfide couvert de crimes , et qui venoit de 
mettre le comble à ses forfaits en faisant périr 
par le poison le neveu qu'il avoit dépouillé de 
ses états, et en plaçant sur sa tête la couronne 
qui apjiartenoit au fils de sa victime (i). Quels 

(i) Le roi, en quiuaiit Ast où il ctoit tombé malade 
de la pelile-vcrole , s'ctoit rendu à Pavie où il s'cloit 
fait ouvrir la citadelle , .6*1 avoit visité Galéas mouran^ 
Ce spectacle , les pleurs de la duchesse , les preuver 
mêmes qtie son ambassadeur à Florence lui avoit fait 
passer des trahisons de Ludovic, rien ne put l'éclairer 
tur le danger de laisser derrière lui un ennemi si au- 
dacieux. Bientôt la mort de Galéas mit tout le pouvoir 
entre les mains de Ludovic , qui se fit offrir le duché 
par le conseil de Milan, et parut n'accepter le fardeau 
de l'état qu'avec peine et pour le bien public. Le roi 
se contenta de laisser le duc d'Orléans à Ast pour gar- 
der cette place et surveiller le Milaucs. ^ . 
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éi^ards devoil-on à cet allié de Maximilien, qui 
prclcndoil que son fief ne devoit relever que 
de TEmpire ? Ne savoit-on pas que le duc d'Or- 
léans avoit sur le duché de Milan des droits plus 
incontestables que ceux mêmes de G aléas ? 
Mal^^ré toutes ces considérations, ce fut sur les 
Florentins qu'on fit porter le poids des con- 
tributions devenues si nécessaires : les places 
qui défendoient leur territoire furent livrées 
par un traité que Pierre de Médicis conclut, 
sans laveu de ses collègues, avec Charles VlII. 
Ce lâche citoyen fut bien puni de sa trahison : 
aveuglé par le danger auquel Texposoit le res- 
sentiment des Florentins, au lieu de se réfu- 
gier dans le camp des François, il alla, sous un 
ignoble déguisement , chercher un asile à Ve- 
nise, perdit les richesses immenses que renfer- 
moit le magnifique palais des Médicis, et attira 
sur un nom révéré jusqu'alors la plus horrible 
flélpssure (i). Charles, après avoir affranchi la 



(i) Ces troubles de Florence furent funestes aux sclcu- 
ces et aux IcUres. Dans le pillage des biens des Mcdicis , 
la bibliothèque, oti ils avoieut rassemble les trésors de 
Home et de la Grèce , ne fut pas épargnée ; et il est pro- 
bable que dans ce désordre se sera consommée la perte 
d ouvrages rares que nous regrettons aujourd'hui. Dans 
ce moment le dominicain Jérôme Savonarole, qui pas- 
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république de Pîse du jou^ tyranniqne qoelni - 

ATOÎent iniposé les Florentins, entre dans leur 
"ville au milieu de Teffroi général. Il rassura 
Hentôt les citoyens , en dédarant qa'il ne von- 
loît pàs'porter atteinte k leur VtSertë , et en met- 
tant des bornes à l'autorité <|u'il se réservoit 
dfexercer. 

La haine dont le pape étoit environné apla- 
nit'beancoup d'obstacles qui potnroîènt retardef 
la marche triomphante du, jeune monarque; 
Toutes les troupes de mercenaires qu'on avcSt 
rassemblées pour s'opposer à l'entrée dés Fran* 
çois se dissipoient à leur approche. On ne 
daignoit pas répondre aux députés qu'Alexan- 
dre VI epTO^oit ; et tandis que ce pontife étoit 
agité de craintes et flottoit au raiHen de ses 



soit pour prophète, et annonçoit depuis long-temps que 
les François titoicnt envoyés pour punir les desordres 
de ritalie et rétablir la pureté de la foi , cxerçoit toute 
son influence sur les esprits. L'histoire conserve le trait 
«udacieax d'un magistrat de Florence, nommé Caponi i 
danâ nmb oonférence oii oa loi présenteit les dernières 
conditions amcquelki le roi TonloittiBiter , û déqbiAi 
le pàpiêr , en d^ant : Puisque ée aont là voi démièrea 
propositions , ISutes battre ^ tambours, et noua rilon» 
sonner nos cloches. Le' roi , pins étonné qu'oflfensë det 
cette fierté républicaine, lit rappeler Gapoui et modérai 
. ses prétentions. 



•îrrésolniions, Cliarles louchoit aux portes de 
^ Rome, ety cntroit (3i décembre i494) comme 
un ange exterminateur qui dcvoit purifier le 
saint Siège de la honte qui le souiiloit. 
• Peut-être s'étonnera -t- on que la France, 
séparée de son roi et de l'armée qui constituoit 
sa principale force, n'ait éprouvé aucune des 
agitalions quiy avoient jeté le trouble sous les 
règnes précédens; mais U faut observer qu'avant 
de s'en éloigner, Charles avoit fait à la paix de 
grands sacrifices, en abandonnant au roi d'Es- 
pagne le Roussillon, à MasimiUen et à l'ar- 
chiduc son. fiU, l'Artois et la Franche-Comté. 
Ilavoit conféré la régence du royaume au sire 
de Beaujeu , qui prit le nom de duc de Bourbon 
depuis la mort du connétable dont il éioit l'hé- 
ritier. Une sage ordonnance avoit enrôlé sous les 
étendards de la patrie tous les barons, tous les 
possesseurs de fiefs qui ne dévoient pas suivre 
le roi en Italie. On avoit affecté à la solde 
d'une milice nationale une portion du revenu 
de l'état. Toutes les côtes maritimes étoient 
surveillées par des gouverneurs et des comman- 
dansqmpouvoient, à l'approche de l'ennemi 
rassembler les milices et tous les hommes ar- 
mes , tenus de se présenter au premier signal 
Mais ce qm coniribuoit le plus à la t'ranquillité 
publique, c'étoit l'anéantissement ou la dis- 
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pcrsion des grands conspirateurs. L'aulorîlé 
xoyale étoit tellement afTermie , qu'on avoit 
tout il craindre, et rien à espérer en s'efTorçant 
de Tcbranler. Le duc d'Orléans, rendu à Thon- 
neur et aux principes de justice, avoit prouvé , 
sa fidélité par le courage avec lequel il avoit 
déjà combattu sur terre et sur mer contre don 
Frédéric, frère du roi de Naplcs. Les parlemens 
éloicnl investis d'une autorité assez imposante 
pour faire respecter la loi dans toute l'étendue 
de leur ressort : ainsi, l'état attendoit avec calme 
l'issue d'une entreprise qui avoit plus d'éclat 
que de solidité. Suivons-en maintenant les dé- 
tails jusqu'à sa catastrophe. Tandis que Charles 
déployoit dans Rome Taulorité d'un souverain , 
y faisoit rendre la justice en son nom, le pape, 
réfugié au château de Saint- Ange , y dévoroit 
son humiliation, et s'attendoit de jour en jour 
à y être assiégé. Déjà il avoit vu des batteries 
disposées à foudroyer son asile, lorsque, par 
l'écroulement imprévu des murailles de sa for- 
teresse, il se vit réduit à l'impuissance de se 
défendre, et à la nécessité de se soumettre aux 
conditions que son vainqueur voudroit lui im- 
poser. On peut reprocher à Charles VIII de 
n'avoir pas eu dans cette circonstance le sen- 
timent de sa force, de n'avoir point accédé aux 
vœux des cardinaux et de plusieurs princes 

* • . 
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dllallc j aux exhortalions de Jérôme Savona- 
role , qiîî le coiijuroit d'assembler un concile 
et d'y faire prononcer la destitulion d'un pape 
souillé de tant de crimes. Il eut la foiblesse 
de traiter de puissi^^çe à puissance avec cet 
indigne j^onlife , d'en exiger seulement qu'il 
lui remît la personne de Zizim, qui devoît 
craindre à chaque instant d'être livré à l'impi- - 
toyable Eajazct; qu'il .unit ses armes aux 
siennes pour la défense de l'Italie j fpi'il lui , 
conûiit la garde de plusieurs villes jusqu'à la 
conquête de Naples; qu'il lui donnât en otage 
le cardinal Borgia y son fils. S'il eût pu rester au 
roi quelque doute sur la perfidie d'Alexandre VI , 
deux événemens subits n'auroient pas tardé 
à l'éclaircir. L'otage qui avoit été donné au 
monarque français se déroba par la fuite à ses 
survcillans, pour aller rejoindre son odieux 
père. Zizim, à la possession duquel Charles 
attachoit un grand prix, mourut empoisonné; 
et Von eut de justes motifs de présumer qu'A- 
lexandre n'étoit pas étranger à ce ciime. * 

Avant de quitter Rome , le roi apprit qu'il 
n'avoit plus à comljattre Alphonse. Ce prince 
si jaloux de la puissance royale, et qui, avant 
de monter sur le trône , s'étoit signalé par 
des actes de valeur et de cruauté, soit qu'il 
fût effrayé de la haine qu'il avoit excitée , soit 



qu'Instruit des iiiLrignes qui se tramoîcnt déjà, 
dans le nord de l'Italie contre les François, il 
craignît que rinimilié qui rcgnoit entre lui et 
Ludovic n'empêchât celui-ci de se déclarer, 
s'éloit tout à coup dépouillé de son titre de roi, 
et àvoit cédé sa couronne à Ferdinand son fils. 
Réfugié en Sicile, il s'enfonça dans un cloître 
pour y expier ses fautes sous l'austérité de la 
pénitence. Le jeune Ferdinand eût peut-être 
conservé le sceptre qu'on vouloit lui arracher, 
si les villes principales qu'il s'efforçoit de dé- 
fendre , n'eussent été effrayées du sort de celles . 
qui tentèrent de résister aux François. Capoue 
et Naples leur ouvrirent si facilement leurs 
portes , que Ferdinand eut à peine le temps de 
s'embarquer avec quelques serviteurs et son 
aïeule , pour attendre de l'avenir le retour de la 
fortune. Jamais, comme on le voit, conquête 
ne fut plus rapide ni plus glorieuse. En moins 
de six mois , Charles VIII s'étoit rendu le maître 
de toute l'Italie. Depuis Rome jusqu'à Naples , 
il n'étoit pas une principauté, pas une répu- 
blique , qui n'eût fléchi sous sa puissance. Ses 
soldats, ses capitaines vivoient dans l'abon- 
dance. Partout il étoit reçu avec les témoignages 
de l'allégresse ; on plaçoit son nom au-dessus 
de celui de tous les héros. Cette nation si pom-*. 
pense dans ses éloges, si exagéralrice dans ses 
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démonstrations d'amour et de respect, luî pro* 
dif^uoit les louani^es et l'encens; les fleurs, les 
parfums étoient répandus sur son passai^e; ou 
eût dit que c'êloit un dieu qui avoil quitté le 
ciel pour venir visiter cette contrée florissante. 
Mais c'est ici que l'admiration s'arrête, et que 
le prestige va se dissiper. Ce héros, à peine 
sorti de l'enfance, se laissa enivrer par sa 
gloire. Il se hâta de se faire couronner roi de 
Naples ( 12 mai i495>), d'étaler dans cette cé- 
rémonie toute la pompe orientale, de se revêtir 
dts habits impériaux, sous le prétexte que l'hé- 
ritier de Constantin lui avoit cédé tous ses 
droits. Il ne manquoit à ce délire de la vanité, 
que de se faire proclamer sultan, en faisant 
valoir les droits que Zizim lui avoit transmis. - 
Tandis que l'imafjination de Charles VIII se 
complaisoit dans cette accumulation de f^rau- 
deur et de puissauce, des ennemis politiques 
et froids conspiroient en silence contre lui ; ils 
travailloient sourdement à faire évanouir toutes 
ses jouissances. La république de Venise étoit 
le foyer OÙ s'allumoient toutes les haines, où 
se tramoient tous les complots. Philippe de 
Commines, alors and>assadeur à Venise, en 
découvroit une partie, en donnolt avis; mais 
à peine daignoit-on prêter quelque attention à 
des conseils qui ne s'accordoient pas avec la 
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confiance présomptueuse d'une armée jusqu a-'^ 
lors victorieuse. On né^lij^coit de s'assurer de^ 
îtoulcslcs villes qu on n'avoit point encore prises^ 
on y souffroit des garnisons et des i^ouvcrneurs 
denieurés ùdcks au roi détrôné. Au lieu de 
s'attacher les milices du pays, et de se concilier ^ 
l'affcciion de ions les liaLilans, on les découra- 
geoit par une jactance insultante et pard'injustes 
préférences i on ne leur accordoit d'autres facul-« 
;^lés que celle d'obéir, de payer et d'admiier. Si ' 
Ton n'eut eu à redouter que le mécontentement-. 
;;^des Italiens, peut-èlre auroil-on pu le braver ; 
■ 'mais oa apprit bientôt qu'une coalition formi- 
\ dable s'étoit formée pour arracher à Charles VIII 
'sa conquête. On se proposoit tout à la foi^ 
d'interdire tout accès aux troupes qu'il pourroitv 
i appeler du sein de la France, et de lui fermer 
1^ le passage pour rentrer dans ses états. Le ror 
de Castille et d'Arragon étoit entré dans 
cette coalition, et l'on avoit plus d'une fois 
' éprouvé la bravoure de ses soldats. Des AUc- 
mands, endurcis aux fatigues de la guerre, 
s'étoient réunis aux forces de Ludovic. 11 falloit 
*» se résoudre à dememer isolé en Italie, ou se 
frayer une route à travers des défdés, et passer 
^ sous le feu d'un ennemi bien supérieur en forces. 
:t C'est alors qu'on dut bien se repentir de ne 
s^être pas assuré du Wilancs, de s'être confié 
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aux paroles artificieuses d'un traître, qui n'a- 
voit cessé dV'chaufler tous les esprits contre les 
François qu'il avoit appelés en Italie. Heureu- 
sement pour Charles, il avoit près de lui des 
généraux intrépides, et qui communiquoicnt à 
-tons les soldats le courage et la force qui les 
àniuioit nt. De ce nombre étoit le brave la Tré- 
moille, bien dillércnt de celui qui flétrit sou ' 
nom sous Charles Vil. Ce fut lui qui parvint à 
sauver l'artillerie, devenue si nécessaire, et 
qu'on étoit près d'abandonner. Les Suisses, 
jaloux d'efliicer le crime dont ils venoient de se 
rcncfre coupabîcs .en massacrant, par ressen- 
liment d'une ancienne querelle, des habîtansde 
Pont-remoli, s'attelèrent connue des bètes de 
soucie aux canons, leur firent franchir les • 
Iroches et les précipices, et les conduisirenf 
jusque dans la plaine de Fornoue, où les en- 
nemis attendoient avec sécurité une armée ré- 
duile à huit mille hommes harassés de fatigué j:* 
et qu'on croyoil être dépourvus de subsistances 
et de munitions. Mais ils éprouvèrent bientôt 
que la valeur françoise donne la supériorité sur 
le nombre. Charles, pressé d'avancer, ne se 
laissa point arrêter par des conférences entamées 
'■^•entre ses envoyés et les provédiieurs de Venise. 
Déjà son avant-garde avoit devancé le centre de 
bataille où il étoit placé, lorsqu'il fut attaqué . 

18. 
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par différens corps qui chercîioient à l'enve- 
lopper, et qui s'ctoient emparés d'une partie 
de ses bagages. Sa valeureuse troupe fondit avec 
tant de fureur sur ceux qui se flattoient de la 
victoire, qu'elle en fit un horrible carnage,- et 
si l'on eût su profiter de la terreur générale pour 
assaillir le camp de l'ennemi, on s'en fût infail- 
liblement rendu le maître (i)j mais la prudence 

(i) La bataille de Fornouefut livrée le 6 juillet i49^* 
Malgré les bonnes dispositions des François et la va* 
leur qu'ils déployèrent , le roi dut h sa fortune une 
bonne partie du succès qui le sauva lui et sou afhiée. 
D'abord les troupes des confédérés étoicnt loin de va- 
loir les siennes; ensuite l'amour du pillaqe empêcha les 
troupes légères de l'ennemi de se porter aux attaques 
qui leur avoient^té indiquées ; enfin , par unhasara plus 
heureux encore , Rodolphe de Gonzague , qui devoit , 
faire avancer un corps de réserve, selon les dispositions 
- du marquis de Mantoue , général des confédérés , fut 
tué avant d'avoir donné l'ordre d'exécuter celle ma- 
nœuvre, qui pouvoil être décisive. Le roi courut dans 
cette bataille le plus grand danger; il se trouva un in»'' - 
stant seul, et fut attaqué par un corps de cavalerie r.nne'*' 
mie qui avoit été culbuté et qui revint sur lui. Heureu- 
sement on accourut à son secours. En tout, ceUc expédi- 
tion lui mérita peu de véritable gloire. Il ne montra nulle 
prévoyance, nulle finesse , nulle justesse dans les idées; 
et de tous les partis entre lesquels il eut k choisir , de 
tous les conseils qu'on lui ouvrit, il ne manqua jamais 
de prendre le moins sage , le plus dangereux. 



l'eîïïporta sur une pensée qui fut jugée témé- 
raire. Cependant, instruit du danger que le roi 
poiivoit courir, le gouvernement ne Fa voit 
point abandonne à^es seules forces : on avoit 
fait parvenir au duc d'Orléans, retenu dans la 
ville d'Ast, une petite armée composée d'en- 
viron trois cents lances, de deux mille Suisses 
et de Tarrière-ban du Dauphiné, pour aller au- 
devant de Charles, et lui faciliter le passage 
du Tésia. Malheureusement , ce prince, séduit 
par l'idée de conquérir le IMilanès , abandonna 
le poste où il devoit se maintenir, pour aller 
s'emparer de la ville de Novare, où il se vit 
bientôt enferme. Réduit à la plus extrême mi- 
sère , qui lui avoit déjà enlevé deux mille hom- 
mes, il eût été victime de son imprudence et du 
courage par lequel il la réparoit, en refusant 
d'abandonner ses malheureux compagnons, si 
Charles, qui devoit attendre des secours de lui, 
ne se fût exposé au danger d'être enveloppé 
par ses ennemis pour le délivrer* . 

A mesure que le roi s'éloignoit de la contrée 
qu'il avoit conquise , les INapolitains se déta- 
choient de la domination françoisc ; plusieurs 
de leurs villes ouvroîent leurs portes aux troupes 
de Ferdinand, et toutes les conquêtes de Charles 
se réduisoient petit à petit aux forts de Naples, 
que le comte de Montpensicr conservoit à l'aide 



de leurs foibles î^aniisons , njécontontcs de 
n'être ni payées, ni secourues. Il nurolt fallu 
s'a^KTiuir <ians le royaume de Napîes, v de- 
meurcr en vainqueur, ou sîî ront( iiler du iri- 
hiit a'i'avoit cnTert le {eiiDe Ferdinand pour re» 
rooui r sur son frAne ; rappeler tontes les 
nisons ;'p -rsrs dans les châteaux dont on s'c- 
toit enipart', les réunir à rarm^e qu'on auroit 
approvisionnée , et rentrer en France a\'cc l'éclat 
d'une victoire stérile, a la vérité, mais du moins 
glorieuse. Kn voulant retenir" plus qu'on no 
pouvoit conserver, on s'exposa à tout perdre, 
et par la trahison des alliés, et par l'avidité des 
chefs qui firent un commerce honteux des ap- 
provisionnemens des forteresses dont la défense 
leur avoit été confiée. La tentative imprudente 
du duc d'Orléans, et le désir de sanvcr'le pre- 
mier prince du sanp; d'une captivité honteuse , 
contraii;nircnt le roi à faire au duc de Milan 
des concessions dont ce traître étôit indigne (i). 

(i) Par les conférences qui furent terminées par le 
traité de Vcrccil , le duc d*Orléans put sortir de No- 
varrc ; et au bout de trois jours on en délivra aussi 
la garnison , si cxiénuce , que des soldats moururent 
avant d'arriver au camp françois. Sur ces entrefaites 
arrivèrent vingt mille Suisses au secours du roi. Ce 
renfort l'embarrassa presque autant que ses ennemis. 



Telle fut rîssue de celte mémorable expédiiion } 
commencée sans prévoyance, suivie, avec un 
succès qui sembloit tenir du prodige , mêlée de 
traits héroïques et de vertu , mais obscurcis 
par des fautes que la jeunesse du héros pouvoit 
seule rendre excusables. 

/. Ija France peut-elle mettre au nombre de ses 
bons rois un prince qui la comptoit pour si peu r : -, 
de chose ; qui, au lieu d'arrêter ses regards sur ' 
son peuple , les tournoit sans cesse vers l'Italie; , 
qui ne s'occupoit que des moyens de tirer de 
nouvçaux subsides de ses sujets, pour aller res- ' ' 
saisir ce qu'il venoit de laisser échapper; qui * 
s'indignoit contre le parlement des sages re- 
monlrances qu'il en recevoit, et se proposoit de 
le punir eft en créant un nouveau à Poitiers ; 

;r ■ T— ^— ^ — — > . 

Leur fidélité seule ne les amenoit pas en Italie , ils 
cspéroient encore y faire un jriche butin. Le duc d'Or- 
léans et SCS partisans vouloient qu'on profitât* de ces 
troupes pour attaquer l'ennemi ; mais le roi cl quclr 
ques membres de apn conseil se soucioicnt peu de doii- 
ner le ducbé de Milan. à un prince qui se monlroit 
plus occupé de ses intérêts que de ceux de la monar- 
chie. Celte division des esprits fut sur le point de faire 
jQaîlre les plus grands désordres. Les Suisses se soule- 
vèrent 3 ils parloienl de &'assurer delà personne du roi. 
On les apaisa avec de l'argent, «t Charles rentra pré- 
cipitamment en France. 
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qnî se dclassoit de ses fatigues dans ées fêtes, 
dans des tournois dispendieux; qui n'avoit pas 
le courage de punir ses favoris de leur déloyauté 
et de leur avarice ; qui , loin d'insister sur Texé- 
culion du traité conclu avec le duc de Milau, 
rcl usait de le châtier de son parjure , et exiloit 
loin de sa personne le duc d'Orléans , auquel il 
auroit dû confier le soin de sa vengeance (i); 
qui se laissoil entraîner .dans des infidélités, au 
lieu de consoler une reine ailligée de la perle de 
ses deux enfans? 

Nous n'avons pas le courage de revenir sur 
les suites malheureuses d'une conquête éphé- 
mère , de décrire les embarras , les anxiétés du 
comte de Montpensier, qui peut à peine comp- 
ter quatre mille hommes sous ses ordres, avec les- 
quels il lutte contre l'armée du jeune Ferdi- 
nand (2) , et qui , dans l'impossibilité de résister 

(j) Le duc d'Orléans devoit être de la nouvelle ex- 
pcdition que le roi préparoit pour l'Italie; mais il n'é- 
toit toujours pas question dans le conseil de lui assurer 
le Milanès : d^aillcurs le second prince , dont Ij^ reine 
vcnoil d'accoucher , avoit suivi en peu de jours au 
tombeau le premier, qui éloit mort quelques mois au- 
paravant , dans l'hiver de i49'5' Dans ces circonstances, 
on accusa le dnc d'avoir laissé paroître quelque joie 
d'un malheur qui le rapprochoit du tr6nc j et de cher- 
cher K entraver l'expédition. Le roi l'exila à Blois. 

(2) Monlpcnsier, quoique les châteaux de Naples 



à nn ennemî si supérieur en forces, consent, à 
des conditions honorables, à s'éloigner d'une 
j contrée où les subsistances lui manquent , où ses 



fussent rendus, avoit reçu par Gaëte huit cents lans- 
quenets que le roi lui envoya de France ; les Floren- 
tins , avec lesquels le roi avoit traité , lui firent aussi 
passer des troupes qui le mirent en état de tenir la 
campagne , et de lever des contributions dans la Capi- 
tanate. Mais il étoit obligé, pour subsister, de s'étendre 
sur plus de terrain que ses troupes n'en pouvoient 
garder ; ce qui fournissoit à Ferdinand l'occasion de le 
harceler. Montpensier cherchoit en vain à hii livrer 
une grande bataille , que Ferdinand r(^fusoit par les 
raisons qui la faisoient désirer au général françois. En- 
fin celui-ci , ayant appris que le marquis de Mantouc 
venoit contre lui avec des troupes fraîches , il résolut 
de se défendre dans Venouse. Mais , arrêté an milieu de 
cette retraite dans la mauvaise place d'Atclla, contrarié 
par quelques chefs , il ne put obtenir qu'on attaquât 
l'ennemi, et fut réduit à capituler; et des comman- 
dans de places , sous le prétexte qu'ils ne tenoient pas 
de lui leurs charges , ayant rompu quelques clauses du 
traité , fournirent à Ferdinand l'occasion d'y manquer, 
h son tour. Il jeta les François sur Tilc de Procida, 
où Montpensier mourut un des premiers , ne voulant 
pas séparer son sort de celui de ses compagnons 
d'armes. Les Suisses qui faisoient partie de ses troupes, 
refusèrent toutes les offres qu'on leur fit pour les at- 
tirer au service de l'ennemi , et partagèrent le mal- 
heur de leurs alliés : de treiie cents qu'ils étoient , il 
^ n'en revint que trois cent; cinquante. 



I 
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soldats se montrent de jour en jour plus indo- 
ciles^ jmais qui, rejeté par ud& odieuse perfidie 
dans udp île déserte ^ y saccombe, avec le plus^ 
grand nombre de' ses compaî^Hons, sons le ' 

poids de loiis les maux qui marchent à la suite 
de la ianiiue (i). Pendant que ces nouv elles aâli- 



(i) Les copilaincs frnnrois, (jiii éloicnt restes dans 
le royaume, de Kaplcs après la capitulation d'Atella , 
instruits par le maUifyr de Montpensier , ne -capitiH> 
lèrentqu'à condition qu^on leur - foorniroii. tons lès 
mojens de se retirer par terre ; ce qa*il§ obtinrent de 
Frédéric qnrrenoit de succéder à ion neveu Ferdl^ 
nand. Us traversèrent toiOe Tltalie encore une fois 
étonnée de l'audace de cette poignée de guerriers qm 
ne rapporlcicnt «le Xaplcs que de stériles lauriers et 
des maladies honteuses , dont les funestes ravages ne 
furent pas un des moins tristes fi'uits de cette l'ameuse 
expédition. Charles, oblige de renoncer à la seconde-^ 
dont le brait aroit , déjà forcé les Vénitiens et Sforcè 
■ è'se ligiyear de nonvean' avec Maximilsen , voidniC da 
' moins Vassnrer d'nn poste en Italie d'oit 9 pàt mûrir 
et préparer ses projets ùkéiieiivs. 11 y cnvoja Jacqueè 
-Tfivfilce , qiff avoit quitté le senricê de Ludovic ponr 
celui du roi. Mais la crainte d'obtenir dans le Milanès 
des succès qui tourneroient au profit du duc d'Or- 
léans , lit diriger les principales attaques contre Gènes 
où leSf François crojoient trouver des partisans. 
Gènes ne remua point , et Trivulce , qui avoit eu déjà 
des sueoès.knp^rtans , fat obligé' de quitter l'ofifensive» 
Cependant Florence, le sutfqoli de Umm»», m4- 
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Reantes dévoient déchirer le cœur du monarque, 
il s'obslinoit encore à renouveler son projet, 
et il n'en suspendit Vexéculîon que parla dilfi- 
cultéquinaissoitderépuiseraent de ses finances. 
Cependant il faut rendre justice à sa mémoire ; 
il signala les dernières années de son rèf^ne ju^^ 
quelques vues de bien public pour Tadminis- 
tration de la justice. Ce conseil ambulatoire, 
préside par le chancelier , prit plus de consi- 
st'ince, et expédia plus d'affaires par la forme 
qu'il lui donna. Les différentes coutumes qui 
régissoient les provinces reçurent d'heureux 
çliani^emens ; il parut se rappeler que les jeux 
et les plaisirs ne dévoient pas absorber toutes les 
heures de sa vie, il en consacra quelques-unes 
à des audiences publiques j et en lisant les mé- 
pioîres qu'on lui avoit adressés, il sut remédier 



contens de ringralilude des Vénitiens, et d'auU*es par- 
tisans de la France , pressoient le roi de paroUre de 
nouveau , et dcmandoient à humilier Venise et Ludo- 
vic, Mais Brissonnet , opposé à toute expédition , tra- 
hissoit le roi en le laissant sans argent ; et il fallut 
renoncer h profiter de la bonne volonl» des Italiens. 
Ce fut en attendant le rétablissement des finances, que 
le roi s'occupa ( i497) 1* réforme de l'administra- 
tion. Celle même année mourut Jean de la Vaquerie, 
premier président du parlement de Paris, que nous 
avons vu si utile à Louis XL • 
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al tons les abus qu'on lui dénonçoit. Peut-être 
la maturité de la raison Talloit-elle rendre à tous 
les devoirs, à toutes les vertus d'ua digne mo- 
narque , lorsqu'un coup qu'il reçut à la tete, en 
passant sous nue porte trop basse , lui fit perdre 
la vie (i). Ainsi périt au château d'Amboise ce 
rm guerrier, qui avoit affronté tant.de danr 
gers et repoussé avec tant de valeur, à la 
bataille de Fornouc, cette multitude d'ennemis 
qui se cro)^ oient déjà maiu:es de sa personne. 

(i). Il faut aussi savoir gré k ChmAt» da projet qu'il 
aoMt médité pour réformer le clergé , et Êiire dëdft* 
rer et adopter le prineipe de la sopériorité des eonciles 

fiui l'aulorité du pape. Le roi mourut le 7 avril i49^» 
Le coup qu'il s'ctoit donné dans une galerie aban- 
donnée , en allant voir jouer une partie de paume , ne 
loi causa d'abord aucune douleur -, peu dCitemps après 
il tomba sans connoissance. On ne trouva dans cette 
partie .du château d'AmlKuse, oit iLétok alors pour 
pcésidcr à ses ejnbcMiwwaeni, ^*ttn« médiante paill" 
lasse sur laqodUjfli espira. Ce prince. ëtoit très-aimé ; 
denx de ses domestiqoes expicèrent de donlf ur à set 
funérailles. La reine vonloit le suivre au tombean. Le 
duc d'Orléans se hâta de lui envoyer deux évéques 
pour la détourner de ce funeste dessein. £Ue fut la 
première reiue qui porta le deuil en . noir. 
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SIXIÉJJE piSCOURS. 

lôws dit lé iiève dii peuple. — Il d^are que fc ; . 
. roi ne venger» pas les querelles du duc ^Orléans, 
. -^pcorges d»Aniboise, premier ministre. — Rcpudiu- 
tiôn de^Jeanne^ fil^e de LouisXI, et maiiaL* du 
roi avec là veuve dSmMes VllI —F s a de 
la solde des troupes. — Éiablts^emenl d.^^ Irtneiis 
de Normandie et de Provence. — Troubles daJis: 
l'Université. — Vénalité dos charges établies pour 
faire face aux dépenses de l'expédition jiu. Mila- 
nès. — Conquête de ce duché. — AlJianc^nconsi- 
;.déréeavec le pape>«i^La dttret ë de TriyJ^ , gpV 
. yerneur de Milan , opèlte ahe i^piMi^^ 
. de Ludovic. Ce prince , de noA^fpf^KsIdé fuir 
est #rété sous un déguisement de cordelier , et ren' 
ferin^ dans nne priçou , o& H meurt au bout de dix 
ans.. Querelles des ordres religieux. — Traités 
avec Ferdinand , roid'Arragon et de Castille, pour ' 
le pariagf- du i c jautne de Naples , dont le roi se rend 
i Louis. — lut nyues et perfidies de Ferdinaûd»-^ ' 
Mort du jeune Louis de Bourbon sur les restes ' 
inanimés de son p^re , le dui^ de Monipensier.^ . 
Gebrges d'Amboise lève de ks denieit des troupes \ 
contre les S^v» , ^ se sonl jetés sur le MUanès. 
^Lonis rentre en Italie pbuv punir les perfidies du 
pape et de César iorgia..— Fdibïesse coupable du - 
cardinald'Ambbi8è «n faveur a < la cour de Rome. 
—Nouveaux crimes du pape ei de son fils. — ABfàires - 
d'Italie. — 1 proposée par ^Ferdinand poèf-. 
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tromperie roî. — Mort d'Alexandre VL — Vircslatlon 
de César Borgia ; su faile et sa mort. — Maladie dtt 

la Xrémoilln Retraite des François , protégée par 

la valeijjr de Bayard. — Omvciilioii de Gaëte blàrnée 
par le roi. — Saccès de Loui» d*Af s. — Maladie de 
LomU XII , par suite dit obogrin dès"affiiircs d^tâlie* 
— La reine aonge k se retirer en Bretagne. — Fer- 
dinand , raaitre An royaume de Naples , propose d'y 
rétablir le roi détr&né , î» condition que hi France 
renoncera à ses préteutious ^ Louis Xil repousse 
celte nouvelle perfidie. 



CuARLES VIfl on mourant ne laîssoit pas de 
posiéiitcj les deux seuls euiaiis qu'il avoit eus 
> d'Anne de Bretagne ne \ûi avoient pas -survécu. 
■ Louis d'Orléans , arrière - pe tit - fils de Char- 
les V (i), étoil par sa n iissancc le k'yilimc l^c- 
- ritier de la couronne; c'étoit donc vouloir pbr-* 
' ter atteinte à une loi constitutionnelle , que de 
prétendre l'écarter du trône, en alléguant, 
comme un motif d'exclusion ^ les fautes qui 



(i) Charles V eut pour fils Charles VI, et Loui» 
* comte de Vtilois , duc de Touraine, et eufiu d'OrlMPS, 
assassiné p.arJean San^-Peur y* duc de. Bourgogne r«>n 
Aeoa^ja^CMie&y duQ d'Orléans > fiUde Louis ^ Tuttr^e» 
prisoBnieiii de .la ]>ata»Ue d*àwicoutt , passa ses pliia 
l>dUs «luides ' captif ili[t kftf^utrxt* U fatU pèr» de 
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nvoicnt flétri sa jeunesse, et en accumulant 
tous les torts qu'on pouvoir d'autant moins lui 
_reprocher, qu'il ctoit disposé à pardonner tous 
ceux dont il avoit à se plaindre. Lès clameurs 
.de rinjnsiicc furent bientôt étoufTcespar le sen- 
timent national, et tous les corps de Vij^t js'em. 
l)resscrent de rendre hommage au lé-itime sou- 
verain , que la mort de Charles venolt d'in- 
vestir de la puissance royale. Ses ennemis, ses- 
persécuteurs, ceux qui avoicnt abandonné sa 
cause ne connoissoient pas le fond de son cœur 
lorsqu'ils redouteront sa vengeance j bien diffé- 
rent de Louis XI , il se hâta de los rassurer par^ 
ces belles paroles : Le rxfide France ne vcnqe, 
pas les querelles du duc d'Orléans. PenséQ 
sublime, et qui mérite d'être gravée dans l'esprit 
de tous ceux qui s'élèvent d'un rang inférieur à 
la suprême pnissance (i)! 

_ ^ 

- (0 Les premiers qui éprouvèrent les effets de la 
générosité de Louis furent la Trémoille , qui l'avoit 
vaincu et fait prisonnier à Saint - Aubin j le prince 
d'Orange , avec lequel il s eioit brouillé en Italie j 
Anne de France , régente sous Charles VllI, et son 
mari le sire de Bcaujeu. Le premier tort qu'on peut 
lui reprocher est d'avoir oublie que Commines avoir 
été persécuté pour sa cajise , et de ne l'avoir pas appelé 
à sou conseil. 11 est v^i que la supériorité dé ses- 
lumières avoit excité la jalousie de presque tous les 
|[cas eu crédit. 
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A peine Louis XII eut-il formé son conseil et 
placé à sa tête Georfjjes d'Amboisc , sons le titre 
de premier ministre , qu'une affaire de la plus 
haute importance fut soumise à ses lumières. 
La veuve de Charles VIII , d'après un des ar- 
ticles de son contrat de mariage , redevenoit 
- duchesse de Bretagne, et dcraandoit à retourner 
sein de ses états. L'union de cette grande 
province à la monarchie alloit être rompue , et 
/ la source de tant de guerres funestes pouvoit se 
\, rouvrir d'un instant à l'autre. Un motif plus 

• puissant peut-être agissoit sur le cœur du roi': 
il avoit osé se déclarer l'amant d'Anne de Bre- 
tagne avant qu'elle fût sa souveraine , et sou 
amour n'avoit point été rejeté. Lorsque cette 
princesse manifestoit la plus vive douleur sur 
la mort imprévue de son auguste époux, le nou- 

^ veau roi lui avoit prodigué tous les témoignages , 
Vtfii plus tendre intérêt. A travers les larmes qui 
\. obscurcissoient ses regards, elle avoit reconnu 
^[ celui dont le langage l'avoit autrefois touchée, 

• et elle lui avoit laissé entrevoir que si ses pre- 
mières affections avoient changé d'objet , elles 

^ pouvoient se rallumer en sa faveur. Mais il n'é- 
loit pas libre; les nœuds du mariage l'unissoient 
à la fdle de Louis XI , à la sœur de Charles VIII. 
Comment rompre ces liens sacrés que le temps 
et la rcconnoissance sembloient rendre indisso- 
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luLles? Si rîntérêt de l'état paroissolt de- 
^ |nander*qu'ils fussent brises, Thonneur et la re- 
ligion prescrivoient de les respecter. Mais qu'é- 
toit la VOIX de la religion sous un pape tel 
qu'Alexandre VI , et quel ascendant n'a pas Ta- 
mour sur le sentiment de l'honneur? Le pape 
n'hésita point à donner à Louis XII des com- 
missaires favorables à ses désirs. La reine , après 
avoir supporté avec noblesse les dégoûts d'une 
procédure où Ton fut obligé de traiter avec des 
détails afiligeans pour elle et presque iudccens, 
la question de savoir si sa dilformité ne l'cmpê- 
choit pas de donner des héritiers au trône , fut 
rejetée du lit nuptial, et ensevelit sa honte et 
sa tendresse dans son palais de Bourges, où elle 
rassembla près d'elle de saintes filles dont elle 
forma un nouvel ordre religieux (t). Tandis 
que son âme attristée puisoit des consolations 
dans l'exercice des vertus chrétiennes , la 

(i) Le roi , cherchant à eifacer ce que ses procédés 
avoient eu de cruel pour la princesse Jcaune, l^ii fit 
don de plusieurs domaines. Les raisons d'état, qui 
ëloicnt les plus fortes qu'on alléguât pour la dissolu- 
tion de ce mariage , paroissoient assez plausibles. 11 
éloit du moins certain que Jeanne , bossue tt contie- 
faite , depuis dix-huit ans de mariage n'avoit point 
encore donné d'enfans à son mari. Retirée à Bourges , 
elle y fonda Tordrç des Annonçiades. . , . 
2, . rf\ 
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veuve de Charles VllI recevoit à Nantes une 
seconde fois la couronne , cl partaijeoil le trône 
de Louis XII. Sa dot fut encore la Bretagne; 
mais elle ne la transmit à la France qu'à des 
conditions plus avantageuses pour elle et pour 
ses sujets : en s'unissant à Charles YIII , elle 
avoit reçu la loi de son maître ; en s'alliant à 
Louis XII clic l'imposoil à son amant. 

Avant de retracer les erreurs du nouveau roi, 
ne passons pas sous silence ses premiers titres à 
la reconnoissance publique. Le peuple dut lui 
savoir gré de la remise généreuse qu'il lui fit de 
la somme qu'il pouvoit exiger pour les funé- 
railles de son prédécesseur (i) et les dépenses 
de son couronnement. Mais un bienfait plus 
réel fut deux sages ordonnances , Tune qui 
avoit pour objet d'assigner aux troupes une 
solde qui fut si exactement payée qu'elles 
n'eussent pas le plus léger prétexte d'exiger la 
moindre contribution ; de leur donner pour 
chefs des capitaines et des commandans d'une 
probité reconnue ; de répartir la gendarmerie 
dans des villes enceintes de murailles et d'où 
tlle ne pourroit se répandre dans les cam- 
pagnes ; de soumettre les délits des militaires, à 



(i) Louis XII lui avoit fait célébrer, de ses propres 
deniers , des obsèques magnifiques. 



l'égard des liabitans, à la juridiction des tribu- 
naux civils. La seconde ordonnance étoit rela- 
tive aux monnoies , dont les espèces variées à 
rinfîni portoient la défiance et la confusion 
dans toutes les opérations du commerce. Le 
conseil dont il éclairoit son adtijinistration jus- 
tifia son choix par une sage ordonnance <juî 
**Tétablit dans les tribunaux une discipline qui, 
sans dégrader la magistrature, Tasservissoit à 
remplir ses devoirs avec autant d'exactitude que 
de désintéressement, et Tanimoit d'un beau 
^èle pour les intérêts qui lui étoient confiés. H 
existe une telle conformité entre les règles 
prescrites par celte ordonnance et celles qui ont 
^été renouvelées de nos jours, qu'il seroit diffi- 
cile de ne pas reconnoître qu'elles ont été puisées 
à la même source, qu'elles émanent des mêmes 
principes. 

Voulant se rendre l'unique protecteur de ses 
sujets, Louis XII les mit à l'abri de tous les cens 
et de tous les droits et amendes que les seigneurs 
exigeoient de leurs vassaux, sous le prétexte 
d'une protection plus onéreuse que réelle. C'est 
à lui que la province de Normandie fut rede- 
vable de l'établissement d'un parlement qui 
s'éleva sur les ruines de son ancien échiquier, 
tribunal pompeux et passager qui apparoissoit 
et disparoissoit comme une ombre, en rejetant 

^ ♦ 19. 
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tîans l'avenir la décision des affaires compliquées 
sur lesquelles il sembloit craindre de s'arrêter. 
La Provence, qui avoit pour tribunal d'appel 
celui d'un grand sénéchal dénué d'assesseurs, et 
auquel le plaideur ne parvenoit qu'en suivant 
des sentiers tortueux et hérissés de chicane, 
lui dut aussi l'installation d'un parlement qui 
devint pour le foiblc une source de justice, et>^^ 
un abri salutaire contre la tyrannie des f:;rands. ^ 

Jusqu'alors les rcglemens de Louis XII 
avoient vu fléchir devant eux tous les intérêts 
particuliers : les militaires, les maj;istrals, les 
grands propriétaires de fiefs, frappés de leur 
équité , s'y éloient soumis sans murmurer. 
L'Université, plus séditieuse qu'éclairée, osa 
seule opposer de la résistance à celui qui res- 
treignoit dans de justes limites le privilège' 
. qu'elle avoit de porter ses causes au châtelet . 
et au parlement^ privilège qui ne lui avoit été 
açcordé que pour ne pas distraire les étudians 
et les professeurs de leurs laborieuses' occupa- 
lions, et dont plusieurs individus abusoient, 
en feignant de prolonger leurs études jusqu'à 
l'extrémité de leur vie, ou, en se faisant in- 
scrire sur les registres de lUniversité, sans lui 
appartenir à aucun titre (i). Qui pourroit le 

(i) OuUre ce privilège, les membres de rUuivcraitc 

* • 
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croire , si l'expérience n'avoît appris que IVs- 
prit de parti aveugle tous les corps, et les 
soulève contre l'atteinte la plus léj^ère à ce qu'ils 
appellent leurs prérogatives? Ce nouveau rè- 
j;lementne fut pas plutôt proclamé, qiie ÎU- 
niversité ferma ses écoles, interdit la prédi- 
cation , et fit craindre l'anlmosité et les ven- 
geances de plus de vingt-cinq raille étudians. 
Il fallut non-seulement déployer toute la force 
militaire; mais le roi lui-même vint en per- 
sonne, suivi de sa garde, pour faire rentrer 
dans le devoir cl dans l'obéissance et les maîtres 
et les écoliers indociles. La sévérité du mo- 
narque frappa d'abord sur \m des chefs de la 
sédition, qui déjà s'étoit rendu coupable à ses 
yeux par une déclamation téméraire contre le 
divorce de la reine Jeanne. L'arrêt qui le con- 
damnoil au bannissement étoit une juste puni- 
tion de sa faute^ et tout autre lui en auroit 
laissé la flétrissure; mais Louis XII n'eut paS 
plutôt appris qu'il avoit été égaré par un faux 
zèle, que des vertus recommandablesle rendoicnt 



en avoiefal un autre , celui de procéder dans les cause» 
qui leur ctoient personnelles, par voie d'interdit et d'ex- 
communication. Ce privilège , non moins abusif que 
l'autre, étoit enveloppé dans le même édit de sup»: 
prcssioBU V . 



précieux à un collé^^e dont il étoît Tappui , que 
le prince devint son prou cteur, fit effacer Tarrêt 

• qui Tavoit banni, et le rappela avec honneur 
au poste où il avoit fait brilier une bienfaisance 
active et un louable désintéressement (i). 

Depuis Saint Louis , le trône n'avoit point été 
occupé par un prince plus animé du bien public; 
V les ordonnances de Louis XII surpassoicnt en 
équité toutes celles de ses prédécesseurs; un 
autre Suger réclairoit de sa prudence et de ses 

* lumières. Mais il entroit dans la destinée de la 
nation de ne pouvoir jamais enchaîner an seul 
soin de sa prospérité les rois qui se montroient 
les plus capables de TafFermir. Tant que Louis 
n'avoit été que duc d'Orléans, il lui étoit 
permis de convoiter le duché de Milan, et de 

'faire valoir les droits que lui avoit transmis sur 
cette principauté, Valentinc Yisconti son aïeule; 
i mais depuis que la mort de Charles VIII et de 
ses deux enfans lui avoit transmis une couronne 
qu'il ne devoit point espérer, une petite princi- 
pauté en Italie devoit-elle être pour lui d*un 
assez grand prix, pour abandonner le gouver- 



(i) L'audacieux censeur du monarque ctoit le prin- 
cipal du collège de Montaigu , nommé Standonk ^ 
espèce de stoïcien , dont la vertu n'étoic pas assez 
exemple de rudcs&e. 
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ncmcnt de ses étals, et courir le risque d'allîrcr 
sur eux. une ligue que son entreprise alloit 
renouveler? Par quel aveuglement un mo- 
narque qui venoit de donner à ses sujets tant 
de preuves de générosité, et que Texpérience 
du règne passé dcvoit éclairer, s'obstinoit-il à 
remonter sur ce trône de Naplcs, d'où une suite 
de rois, sortis du sein de la France , avoient éto 
prccipilcs? Telle fut pourtant la pensée funeste 
cl dominante de Louis XII : elle l'entraîna d'a- 
bord dans une faute qu'il s'est trop reprochée de- 
puis pour ne pas la lui pardonner : ce fut d'établir 
la vénalité des charges (i) , afin de se procurer 



(i) Avant de vendre les charges , on avoit pensé à 
faire rendre compte à ceux qui avoient manié les de<> 
niers publics sous le règne précédent. Ce fut le car- 
dinal d'Âmboise qui entraîna le conseil à souscrire au 
projet de vendre les chaînes. Louis XII y ëtoit très-* 
contraire ; il se proposa même de rembourser les ac- 
uéreurs et de rétablir les choses sur l'ancien pied. Avant 
4e prendre ses dernières mesures pour Texpéditioi^ 
d'Italie, il a voit assuré la tranquillité de l'état , en trai- 
tant avec les rois d'Arragon et d'Angleterre etavecMaxi- 
xnilien , qui fut vivement repoussé dans une expédition 
qu'il tenta sur la Bourgogne, ainsi qu'avec son fils^ 
l'archiduc Philippe , qui prêta l'hommage qu'il devoit 
pour la Flandre et l'Artois. Louis rechercha aussi 
l'alliaiice des Vénitiens^ des Florentins et du pape^ 




l^jfggÊgÊM. néc6s^e8 à son éai|iéiHtioat m^- 
surebiirger le peuple c^n ncmtel impdti > "t^i^i^ 

Le duc de Milan, qui s'altondok à voir 
fondre sur lui Fennemi puissant qu'il redcmUiit^ 
]|'aYoUjrien négUgë pour SQ- ferlîfier de^UàUîaiiGd 
fie tons les états qui pou voient le secourir. 
Malheureusement pour lui, Tempereur Maxi- 
jAilien s'étoit etigAgé j^jjX^^ 

Suisse^; Ferdmftiid4o-Gatb<>lk{lriè Am/^ w^ 
tenu dans une apparente neutralité. Louis XII, 
par nn nouveau, traité, se flatî.pit d'avoir en^ 
mÎAe ,ilaii5 son fSLtli h léff^l/IIÈ^ 
infiis son adversaire étoît pâfVeiiu à tttnt Ârsaé 
cause Bajazet, dont les nombreuses armées 
menaçoient d'envahir les possessions des Vé« 
nitieoj^ Le roi de Naples^ tpxi deyoit craindre 
que dii M3anès Louis XII ne sWançÂt vers ses 
ctats^ et qui n'ignoroit pas que ce prince avoit 

5 ris à son sacre les titres de roi de Naples , al 
e Jérasaiéin^ s'étoit dédaré rayi4<i^ dilo- de 
Milan, ainsi que d'autres princes d'Italie qui. 
D^doutQient l'arrivée des François. L'accueil que* 
Loiâ^]OI «voit daigné faubre à sa cour à César 



iBth on est ficlié de von* que sa pauîon Paie avcngU 
tnr cémisë^Ie pontife , dont ït reciît aVèc 'distibction 
2( sa coiir'U l>âtard G^r Borgia , à qui même A Confira 

t liue de duc de Valcutinois. ' . * • - ' 



Borf^la, fiîs (l'Alexandre VI, lui avoît concilia . 
raflection du pape; ainsi, comme on le voit, hi - 
'politique avoitfait jouer tous ses ressorts, pour 
favoriser ou repousser une entreprise à laquelle . 
le monarque altaclioit plus d'importance qu'elle i 
ne mcriloit. Cependant une armée formidable , 
et commandée par trois habiles généraux , 
J. J. Trivulce, Milanois, ennemi personnel 
de Sforce; Louis de Luxembourij, comte de 
Jâgny, et Stuart, seigneur d'Aubigny, avoil déjà 
dcpîissc les frontières du Milanès, lorsque Lu- 
dovic apprit combien peu il devoit compter sur 
des troupes mercenaires, sur des gouverneurs 
incapables de résister aux séductions, sur des 
milices levées àli-lirue, enrôlées par la violence , 
enfin sur la fidélité de sujets qui avoient tant 
de raisons de le haïr. Aussi prit- il la résolution 
de se réfugier en Allcmargne, en abandonnant 
la défense du château de Milan à un de ses 
favoris, assez ingrat pour immoler son honneur 
et les intérêts de son bienfaiteur à quelques 
' récompenses pécuniaires. Le roi, qui reçut à 
t.Lyon ces heureuses nouvelles, se hâta de fran- 
chir les monts, et de prendre possession de ce 
duché conquis en vingt jours, et dont il étoit 
si jaloux. La remise qu'il fit au Milanès de la 
moitié des impôts, le droit de chasse qu'il rendit 
à la noblesse, la confiance dont il honora l|S^ 
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ministres de la justice en confirmant leur no- 
ininalion, tout concourut à le faire autant 
cliérir de so6 nouveaux sujets, que le duc fugitif 
en étoit détesté. La république de Gênes, celle 
de Florence, le marquis de Mantoue, le duc 
de Ferrare, le sciî^^neurde Bologne, Bentivoglio, 
tous se disputoiçnt l'honneur de devenir ses 
alliés et ses tributaires. Pourquoi n'eut-il pas 
la sagesse d'arrêter là ses projets de conquêtes? 
Que de malheurs, que de revers il se fut épar- 
gnés.! Mais le funeste désir de ressaisir le sceptre 
de Naples arraché à Charles VIII, l'entraîna 
loin des limites de sa gloire et de son bonheur. 
Un allié lâche et vil est souvent plus dangereux 
^ qu'un ennemi franc et loyal. Louis avoit eu le 
malheur de prêter une oreille trop attentive 
aux séduisantes promesses d'Alexandre VI. Ce 
pontife, qui n'avoit des entrailles de père que 
pour les fruits de ses coupables amours, et sem- 
bloit ne respirer que pour l'élévation de ses 
enfans, avoit le projet d'élever son fils sur les 
ruines de tous les princes d'Italie. Hors d'état de 
^réaliser ce dessein avec ses seules forces, il 
parvint à déterminer Louis à le favoriser. César ' 
lîorgia, qui avoit quitté la pourpre romaine 
pour endosser la cuirasse, obtint du roi le corn-*, 
mandement d'une armée avec laquelle il alla 
meure le siège devant plusieurs châteaux dont* 
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îl se rendit le maître. Ces attaques imprévues 
jetèrent Tépouvante dans l'âme de tous les 
princes feudataires du saint Sié^e. Les François 
furent regardés comme les satellites d'un odieux 
spoliateur, et bientôt Taffection qu'on leur avoit 
porté.e à leur arrivée dans le Milanès, s'effaça de 
ces âmes inconstantes (i). Trivulcc, auquel 
Louis avoit cru devoir confier le gouvernement 
de Milan, contribua, par sa partialité pour les 
Guelfes, au parti desquels il tenoit , par sa 
hauteur, et la sévérité de son administration, 
à faire regretter jusqu'au despotisme du duc 
fugitif. Ludovic attendoit avec impatience cette 
heureuse disposition des esprits. Déjà il avoit 
fait auprès de Maximilien un usage habile de 
ses trésors accumulés depuis tant d'années,, et 
qu'il avoit eu soin de sauver dans son naufrage. 
Il avoit enrôlé sous ses étendards des Suisses^ 



(i) Le roi éloit revenu en France après la conclusion 
de son traité avec le pape. La reine le rendit alors 
(1^99) père d'une princesse qui fut madame Claude, 
épouse de François 1". CeUe mâme année, lepontNotre- 
, Dame , qui étoit en bois et chargé de maisons , croula. 

* On résolut de le faire rebâtir en pierre j mais il ne se 
trouva point h Paris d'architecte capable de conduire 
cette entreprise, et ce fut un cordclier véronois , 
nommé Jean Jocondc, qui en donna le dessin et en 

* dirigea la construction. 
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des Allemands,* et tous ces braves aventuriers 
qui ne faisoient pas d'autre commerce que celui 
de leur sang, donnoientla mort, ets'exposoient 
à la recevoir, sans autre calcul que celui d'une 
paie plus ou moins forte. Pour comble d'habi- 
leté et de bonheur, il avoit obtenu des Suisses 
qu'ils lui livreroient passage; et il se trouva 
en Italie avant que les François, dont les 
généraux étoient divisés entre eux, fussent 
l)icts à les recevoir. A l'approche de leur 
ancien souverain, la joie des Milanois éclata 
de toutes parts, et le soulèvement général qui 
se fit en sa faveur, jeta les généraux de Louis 
dans la plus grande anxiété. Trop foibles pour 
n'sister isolément à l'ennemi qui menaçoit de 
les expulser, ils n'osoient se réunir, dans la 
crainte d'abandonner des points qu'il étoit es- 
sentiel' de conserver. Trivulce, qui avoit eu 
rimprudencc de sortir de la forteresse de Milan 
pour se rendre à l'hutel de ville, n'échappa au 
danger de périr sous le fer des séditieux que 
par des prodiges de valeur : bientôt il fut joint 
par le comte de Ligny qui, pour avoir cherché ^ 
à se maintenir dans la ville de Côme, en refu- l 
sant de réunir ses forces à celles de son général, 
l'avoît exposé a la honte de capituler avec un 
ennemi qu'on avoit trop méprisé. Les deux 
généraux, après avoir laissé garnison dans la 
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citadelle, se retirèrent sur Mortara , où un, 
foible détachement, conduit par Louis d'Ars, 
les rejoignit après avoir opéré depuis Bel- 
linzone une glorieuse et difficile retraite. Le 
corps d'armée de d'Alègrevint aussi les fortifier 
après avoir saccagé Tortone. On lui confia la 
- défense de Novare qui assuroit la communi- 
cation de Trivulce avec la France; mais Lientôt 
Ludovic, qui marchoit de succès en succès, 
vint à la tête de trente mille hommes Vy assiéger 
avec tant de vigueur, qu'il fut obligé de rendre 
la ville, ne réservant que la citadelle. Les Suisses, 
qui faisoient partie de la gafnison de Novare, 
profitèrent de cette circonstance pour se séparer 
des François, et passer au service de Ludovic, 
sans rougir de cette lâche désertion. Cependant 
le roi, attentif à ce qui se passoit en Italie, 
n'eut pas plutôt appris les revers inattendus 
que ses armes avoient éprouvés, qu'il chargea 
. la Trémoille de franchir les Alpes avec une 
» armée capable de ramener sous son obéissance 
, le duché qui alloit lui échapper. C'est souvent 
au moment où la fortune paroît relever les 
.princes de leur abaissement, qu'elle les préci- 
* pite dans un nouvel abîme, Ludovic, qui sé- 
toit vu tout à coup suivi d'une armée de trente^ 
^ mille hommes j qui, avec ces forces, avoit cru 
^ couper la retraite de Fram:c à Trivulce,^ en se 
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portant sur Novare doïit une seule partie étoît 
tombce en sou pouvoir, se trouva bloqué à son 
tour, et isolé du reste de ses états par la marche 
de la Trémoille qui viut Vy surprendre. Sou ar- 
mée étoît plus forte que celle des François ; mais 
il éprouva de nouveau combien peu les princes 
mallieureux peuvent compter sur des troupes 
stipendiées. Les Suisses, qui faisoient sa princi- 
pale force, se mutinèrent, sous prétexte qu'il leur 
éioit défendu de se battre contre leurs compa- 
triotes qui servoient les François. En vain il les 
apaise par l'abandon de sa vaisselle ; en vain il 
appelle le cardinal* Ascaj^'ne son frère , qui assié- 
geoit le château de Milan , et le presse de venir à 
- • son secours; il ne peut fuir sa cruelle destinée ; il 
n'a pas même la consolation de périr les armes 
à la mrfin. Les Suisses se rendent a la condition 
itrlil^ de se retirer librement. Ludovic ne peut plus 
que s'occuper des moyens d'échapper à la cap- 
tivité : revêtu d'un habit de cordelier, déjà il 
se flattoit de passer à la suite des troupes qui 
défiloient au milieu de l'armée françoise, lors- 
qu'il est reconnu sous son travestissement; soit 
que son embarras le trahît, soit, ce qui est plus 
problable, que les Suisses eux-mêmes l'eussent 
secrètement décelé. 

Le cardinal Ascai,Tie , qui , selon ses ordres , 
ûccouroit au secours de son frère, en apprenant 
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qu'il étolt tombé au pouvoir des François, craî- 
î^nit le nicme sort pour lui-même, et abandonna 
son armée pour chercher à sortir d'Italie. Forcé 
par la fatij,'ue de s'arrêter, il entra dans un châ- 
teau dont le maître avoit été son ami , mais qui le 
trahit en le livrant aux Vénitiens, qui fcii^noient 
toujours d'être les allies de Louis, quoiqu'ils eus- 
sent déjà donné bien des preuves de leur haine 
secrète. Le roi exigea que ce transfu^^e lui lut 
livré; et les deux frères furent conduits en 
France. Le derniër fut enfermé dans la cita- 
delle de Bourges; Ludovic, successivement 
transféré dans quelques prisons, termina ses 
jours dans le château de Loches, après une 
captivité de huit ou dix années; peine qui ne 
paroîtra pas trop sévère si on se rappelle tous 
les crimes , toutes les trahisons, toutes les 
perfidies dont il s'étoit rendu coupable. Les 
maximes qu'il s'amusoit à graver sur les murs 
de sa prison rappeloient, dit-on , les principes 
de sa détestable poUtique; mais il en est une 
qui auroit dû souvent se présenter à sa pensée : 
Les fruits de l'injustice doivent toujours se 
changer en amertume, et finissent par em^ 
foisonner celui qui les a dérobes. 

Les flots de la mer ne sont pas plus incon- 
fitans que les sentimens populaires. A peine l'I- 
talie eut-elle connu la destinée de Ludovic et 
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de soïi frère , que de loutes parts on s'empressa 
de maiiiftsier au vainqueur un reloiir d alla- 
chemeut et de soumission. Mais comment effa- 
çer les taches dont on s'étoit souillé? Des sol- 
dats capiils lâchement massacres, des pèlerins 
qui travcrsoient hninblemcnl le Milanès pour 
aller parliciper aux faveurs d'un jubilé, égorgés 
sans pilié, parce qu'ils étoient françois , sem- 
bloieut crier vengeance et allumer la fureur de 
leurs compatriotes. Heureusement pour les Mi« * 
lanois, le cardinal d'Amboise , qui avoit accom- 
pagné la Trémoille , étoit investi d'une grande 
autorité; il opposa les préceptes de l'évangile 
aux emporlemens de la colère, et promit de 
l'or à ceux qui ne demandoient que du sang. 
Les coupables s'estimèrent heureux de se ra- 
cheter du pillage par des contributions que l'es- 
prit de Justice modéra. Les princes qui s'ctoient 
montrés favorables à Ludovic ne njigligèrent 
rien pour obtenir leur pardon et la protection 
d'un roi qu'ils avoient grièvement oftensé. L'un 
des plus lâches et des plus coupables éioit Cé- 
sar BorLMa ; mais Louis XII avoit la foiblesse de 
croire qu'il avoit besoin de l'appui du papo pour 
monter sur le tione de NapU'S et porter la ré- 
forme dans les ordres rrli;,Mcux de son royaume. 
Peut-être étoit-il cnireleuii dans cette liundjle 
pensée par son premier minisire décoré de la 
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pourpre , HCt pour lequel jl solllcltok le tlire Je 
légat à latere. . ^ 

Daignerons-nous nous détourner des granrls 
intérêts qui nous occupent en ce moment, pour 
nous arrêter sur des combats puérils entre un 
Icgat et des mol nés' licencieux qui transforment 
leurs cloîtres en citadelles, y soutiennent des 
assauts^ et s'exposent au bannissement et à la 
mort, plutôt que de souscrire aux réformes 
qu'on leur propose (i)? Quel dut être le scan- 
dale public dans un siècle où la lumière de la 
foi n'étoit point encore obscurcie par les nuages 
de rincrédulité, lorsqu'on vLtdes jacobins , des 
cordeliers, les uns repousser à force ouverte les 
ordres des commissaires du légat, les autres 
étouffer, par les chants d'une hypocrisie re- 
ligieuse, la voix de l'autorité spirituelle et 



( i) En ccUc occasion , les dominicains de la rue Saint- 
Jacques se firent chasser à main armée de leur couvent 
qu'on assiégea. Les cordeliers avoient imaginé un autre 
stratagème , c'étoit de chanter roftice lorsqu'on an- 
noncoit les commissaires. Ils se soumirent de meilleure 
grâce que les jacobins , quand ils virent que leurs 
chants ne fléchissoient ni ne séduisoicnt personne. Se- 
roit-ce de là qu'auroit pris naissance le dicton popu* 
laire qii*on adresse souvent à ceux dont on ne veut 
pas écouter les discours , et de qui l'on dit alors : 
C'est comme s'ils chantoieni 7 
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royaTé 'qni ^cnF corohiandoit le sllétice? En 
employant avec sagesse tous les moyens d'in- ^ 
(lulgciicc et (le sévcrhc, le nouveau légat par- 
vînt en fîii à ramener la discipline dans les mo-* 
nastèresles plus dissolus, et à soumettre à leur 
j-èglc des moines qui couvroient tous les vices 
des habits qu'ils portoicnt. Abandonnons à Fou- 
bli ces scènes misérables , pour ne plus nous oc- 
cuper que de celles où des rois , des papes, des 
empereurs, de grandes républiques vont jouer 
les rôles principaux. On sent que nous voulons 
parler de cette conquête de Naples, où la con;- ' 
fiance et la loyauté de Louis XII vont être aux 
J)rises avec la ruse et la perfidie de Ferdinand- 
le-Catliolique. Il falloit que Louis eût un coup ', 
d'oeil bien peu pénétrant, pour n'avoir pas dé- 
couvert que le roi d'Espagne n'avoit feînt d'être 
son allié que pour s'assurfcr la possession du 
Roussillon et de la Cerdai^ne. Avoit-il donc ou- 
blié, qu'au mépris du trailé d'alliance conclu* 
avec Charles VIII , avant son passage en Italie, 
Ferdinand s'étoit uni à la ligue qui devoit s'op* 
poser à son retour en France? Quelle confiance 
'pouvoit-il ajouter aux promesses d'un roi assez 
déloyal , assez dénaturé , pour entrer dans le 
projet de détrôner un prince qui lui apparlc- 
noit par les liens du sang, et qui exigeoit, pour 
prix de sa honteuse assistance, la moitié de sà 
.\ ■ ••- 
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fâcpbnille ? Tel fut pourtant raveiiglement de 
Louis XÏI , qu'il préféra le partaj^e du royaume 
de Naples avec ce dani^ereux allié,àl'avantaj:;e 
ide le recevoir tout entier des mains de Frédé- ♦ 
rie, qui ne lui demandoit , pour prix de son 
abandon , que d'y être établi comme son vassal 

ï|«t son tributaire. Louis, trop fidèle au traite 
conclu avec Ferdinand, se rendit bientôt le • 
maître de la partie qui lui avoit été assignée 
par le partage. Le malheureux Frédéric, indi- 
gnement trahi par le roi d'Espagne (i) , s'étoit ^ 
soustrait par la fuite aux embûches qu'on lui 
avoit tendues pour s'emparer de sa personne. 
Retiré, par capitulation, dans l'île d'Iscbia (2), 

(1) Tandis que Ferdinand-le-Catholique partagcoit 
avec Louis le royaume de Frcde'ric , il faisoit as- 
surer celui-ci de sa protectiou , et l'engageoit à résia- 
ter aux François, en lui promcUant de volera son 
secours. 

(2) L'ile d'ïschia rcnfermoit alors de grandes vic- 
times des vicissitudes humaines , dans les personnes de 
la veuve de Mathias Corvin , Béatrix , qui , après 
avoir donné la Hongrie à Ladislas , roi de Bohême , 
en avoit été répudiée ; d'Isabelle , veuve de Galéas , 
duc de Milan , qu'avoit empoisonne Ludovic ; enfin 
de Frédéric , de sa femme et <le ses quatre enfans. 
Ce fut, au reste, une sorte de bonheur pour lui que 
Ravestein eût voulu l'enlever ; cette attaque le déter- 
mina à se jeter dans le^ bras de Louis. Plus tard il 

20. 
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il se flaltoit que l'excès de sa misère feroit de 
lui un objet de respect, le metlrôît à Fabrî 
d'un sort plus déplorable. Ilclas! il se trorapoit. 
Encore assailli dans son île par laniiral Philippe 
de Clèves, Ravestein, qui n'avoit point pris part 
à la capitulation de Naplcs, cl hors d'état de s'y 
défendre, il suivit le conseil que lui donna sou 
ennemi même, et alla se jeter dans Içs bras 
d'un ^ainq^eur assez généreux pour ne pas 
abuser de son malheur. Louis raccueillit, le re- 
çut avec la distinction que mériloient son titre et 
son infortune ; il ajouta au don d'une forte pen- 
sion des domaines assez importans pour lui as- 
surer une existence honorable. Mais, tandis 
qu'il en agissoit ainsi envers un prince qui lui 
étoit étranger , le général espagnol Gonsalve de 
Cordoue, qui avoit long-temps entretenu le roi 
deNaples de l'espoir de prendre sa défense , s'em- 
paroitde toutes les placesqui dévoient appartenir 
à son maître , y déployoit toute la férocité d'un 
ennemi, se saisissoit de tous les trésors de Frédé- 
ric, et même de son fils aîné, quoiqu'il se fût en- 
gagé, par un des articles de la capitulation de 
Tarente , à le rendre à son père. 

alloit probablement céder aux perfides sollicitations 
de Ferdinand , qui chcrchoit li Tatlirer en Espagne , et 
dont toute la conduite prouve assez qu'il n'eût pu que' 
•faire subir un sort rigoureux à son prisonnier. 
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les prospéritcs qui suivirent l'expédition de 
Louis furent bien passagères; ses armes avoicnt 
secondé celles de son allie. Sans les secours qu'il 
avoit fournis à Gonsalve, ce général , tout ha- 
bile qu'il ctoit, auroit été forcé de lever le siège 
de Tarente , et eût éprouvé les horreurs de la 
disette (i). Il sembloit que ce roi, égaré par sa 
franchise , tînt à honneur les succès de Ferdi- 
nand, landib que ce prince astucieux payoit ses 
services de la plus noire ingratitude , en ani- 
mant contre lui la haine sourde des Vénitiens, 
en encourageant a la trahison l'infâme Borgia, 
en excitant les Suisses à venir ravager le Mila- 
nès. Ce qui de voit encore faire présager de grands 
malheurs , c'étoit la perte successive des meil- 
leurs généraux , qui succomboient sous Tintcm- 
péried'un climat dévorant. Un de ceux qui excitè- 
rent le plus de regrets, ce fut le jeune Louis de 
Bourbon, qui, après s*être signalé au siège de 
Capoue, dont il emporta un boulevard Tépée 



(i) Ce grand capitaine , ce Gonsalve , qui ne prit 
Tarente qu'avec le secours des François, avoit juré 
sur une hostie de laisser la garnison et le prince fils 
aîné de Frédéric ^ qui étoient dans la ville , libres de 
se retirer où bon leur sembleroit. U viola honteuse- 
ment ce serment solenne| , et le jeune prince fut en- 
voyé prisonnier en Espagne. . ; . 
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à la main , arrêtant un œil douloureux sur la 
tombe solitaire du comte de Montpfensier, son 
père , voulut jouir de la funeste consolation de 
contempler les restes que son cœur chcrissoit, 
et fut frappe de mort à leur aspect. Celte tou- 
chante victime de la'piété filiale brilloit de tant de 
vertus, et rappeloit de si douloureux souvenirs, 
que toute l'armée fut pénétrée d'un deuil uni- 

. versel à la nouvelle de sa disparition. 

Nous chérissons tantla mémoire de Louis XII, 
que nous voudrions pouvoir ^acer de son his- 
toire tout ce qui a rapport ;i su conquête du 
Milanès et de Naples. Il est si pénible de voir 
la candeur aux prises avec l'artifice, et de suivre 
les détails de la conspiration de tous les vices 

jcontre la vertul II faut pourtant achever ce ré- 
cit , tout affligeant qu'il est. Comment passe- 
rions-nous sous silence le désastre de la flotte 
commandée par Ravestein ? Cet amiral , dont 
le courage et rintell«i;ence avoicnt été si favo- 
rables aux premiers succès de l'expédition de 

.!NapleSj voulut signaler ses talens et son zèle 
par quelques actions éclatantes. Quoique tous 
les princes chrétiens eussent néi^ligéde concou- 
rir à l'armement de la flotte qui devoit mena- 
cer les états du sultan , il n'en alla pas moins 
avec ses intrépides compagnons mettre le siège 
devant Mételin, dont il se seroit peut-être 



refflu le maître s'il eût ctc secondé par les Vé- 
nitiens , qui , survenus lorsqu'après deux as- 
sauts infructueux il alloit se rembarquer, lui 
donnèrent des notions fausses et évidemment 
suspectes, d'après lesquelles cependant il tenta 
une troisième attaque,, dont ses allies se con- 
tentèrent d'être les tranquilles spectaleuris. 
Contraint de se rembarquer après ce dernier 
et inutile effort, une horrible tempête dispersa 
tous ses vaisseaux ; une galère chari^'ée de huit 
cents liommes fut engloutie dans les flots ,• le 
vaisseau amiral alla se briser contre l'ile de Gy- 
thère , qui avoit changé de nom et d'habitans. 
Des prêtres sauvages en étoient devenus les 
maîtres, et repoussoient tous les étrangers qui 
osoient s'y montrer. Ce ne fut qu'après bien 
des efforts, et en apparoissant sous les dehors 
de supplians, que les malheureux naufragés par- 
vinrent à émouvoir des cœurs jusqu'alors inac- 
cessibles à la pitié , et en obtinrent de grossiers 
alimens. Ils auroient fini par' y demeurer vic- 
times de la famine et de la férocité , si un vais- 
seau génois ne fût venu les arracher à leur triste 
avenir, et ne les eût ramenés dans les ports de 
France où les autres vaisseaux avoient eu le 
bonheur de se réfugier. 

Les traits de générosité çt de patriotisme ne 



doivent pas échapper à l'histoire : nous ne lais- 
serons pas perdre dans l'oubli celni qui honore 
la ^énioire du cardinal d'Amboisc. Les Suisses, 
îors de la rentrée des Franç ois dans le Milanès. 
s'étoicnt emparés de Bellinzone, sous prétexte 
de la garder en nantissement des sommes qu^ils 
reclamoient. A la faveur de cette place, qui leur 
ouvroit Teiitrée du duché de IMilan, ils vinrent 
â celle époque ( i5oi ) au nombre de sept mille 
combattans, qui tentèrent de surprendre la for- 
teresse de Luf^ano et ravagèrent les environs. 
On n'avoit point de troupes à opposer à celte 
irruption imprévue, qui paroissoit sans motif, 
puisque Ton continuoitde payer aux Suisses les 
subsides stipulés par les traités antérieurs, et 
qu'on découvrit plus tard être TefTet des machi- 
nations du perfide Ferdinand , qui avoit espéré 
arrêter le roi dans le Milanès, tandis qu'il lui 
enleveroit Naples. Le cardinal leva à ses irais 
loutes les milices qu'il put réunir ; en forma une 
petite armée de qualrcs mille Italiens, qui, joints 
aux compagnies d'ordonnance françoises, s'op- 
posèrent aux ravages de l'ennemi. Mais Ghau- 
luont d'Amboise cl plusieurs autres capitaines, 
sachant qu'on ne pouvoit compter sur l'infante- 
rie italienne , n'osèrent risquer un combat contre 
ces pillards. On se contenta de les harceler ; et 
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jIs regagnèrent leurs montagnes chargés cVun 
, Lutin qu'une prudence trop timide ne tenta 
pas de leur arracher (i). 

Allongerons-nous les détails principaux de 
celte histoire par la fastidieuse énuraéralion des 
articles d'un traité qui auroit dégradé le mo- 
narque françois, en le rendant feudataire de 
l'empereur, qui l'auroit assujetti à contribuer 
à l'agrandissement de Maximilien , en lui four- 
nissant les moyens de succéder aux trônes de 
• Boliéme et de Hongrie après la mort de Ladis- 
las, enfin qui devoit accélérer l'élévation de la 
maison d'Autriche par le mariage du fils de 
l'archiduc avec une des filles du roi , et la per- 
spective de l'héritage de Ferdinand et de la reine 
Isabelle ? Disons seulement que ce traité , conclu' 
à Trente par le cardinal d'Amboise , qui ne 
"montra point ici celte sagesse qu'on lui attribue/ 
'avoit jamais dii cire exécuté par ceux mêmes 



(i) L'issue de cette incursion fit sentir fortement la 
foiblesse qui rcsultoil , dans notre système militaire , 
du défaut d'une bonne infanterie nationale. Le maréchal 
de Gié proposa au conseil d'en former une régulière sur 
■le modèle des compagnies d'ordonnance. Mais l'écono- 
mie de Louis XII d'une part, de Taulrc les préjugés 
de la noblesse , qui se seroit crue déshonorée d'asso- , ; 
cier la classe des paysans au service de l'étal , fit échouer 
ce sage projet. . • * 
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a qui il ctoit si favorable. Cctoit une nouvelle 
fourberie de Ferdinand, conçue dans le seul 
but d'augmenter raveuglemenl du roi, et d'ob- 
tenir le libre passage par la France de Tarchi- 
duc Philippe et de Jeanne son épouse, dont la 
présence étoit nécessaire en Espagne pour les 
affaires de la succession des royaumes d'Arra- 
gon et de Casiille, dont ils étoient alors héri- 
tiers par la mort du prince fils de Ferdinand. 

Que faisoit alors Louis XII? Il étoit à Lyon 
pour observer de plus près ce qui se passoit à 
Milan; ses regards ne s'altachoient plus qu'à 
l'Italie , et il ne voyoil pas que le prince Borgia et 
son odieux père ne s'occupoient que des moyens 
de le tromper, de ruiner le parti des François 
en les rendant odieux à tous les princes, à toutes 
les républiques qui leur étoient restés fidèles. Il 
suivoit encore moins dans toutes ses sinuosités la 
politique de Gonsalve, qui dépassoit sans cessp 
les limites du partage arrêté entre les deux mo^ 
narques, et ne prenoit pour règle de ses usur- 
pations que la loi du plus fort. 

Comment Louis auroit-il aperçu tant d'injus- 
tices, tant de perfidies du point où il se tenoit en 
observation, puisqu'il ne les voulut pas voir 
même sur les lieux où elles se multiplioient ? A 
peine se fut-il déterminé à repasser en Italie , à 
la prière des Florentins, qu'Us lui dévoilèrent tous 



les crimes de César Eorgia : ils lui apprirent que 
son indigne allié avoit violé toutes les lois les 
pli ssacrées^que, j ours'emparerdu duché d'Ur- 
Lin, il avoit abusé de la sécurilé de Guido- 
halde et de son aveugle confiance, jusqu'au 
point de grossir son armée des garnisons qui 
défendoicut ses places, et d'en obtenir même sou 
artillerie pour s'emparer ensuite de son duclié , 
après l'avoir réduit à fuir à travers des sentiers 
inconnus^ que de là il avoit mis le siège devant 
Camcrino, et qu'au mépris d'une capitulation 
proposée par Yaranc, qui en éloit le seigneur, 
il Tavoit fait étrangler avec deux de ses fils^ que, 
ne mettant plus de bornes à son ambition, et 
n'osant pas se déclarer ouvertement l'ennemi 
des Florentins, dont toutes les terres éloient 
sous la sauve-garde du roi de France, il avoit au- 
torisé les chefs de son armée à envahir leur ter- 
ritoire, sous le prétexte d'assouvir des haiaes 
personnelles ,• qu'ils s'étoiout en conséquence 
rendus maîtres d'Arezzo, dont ils avoient fait 
leur place d'armes. Toutes ces révélations pa- 
rurent exciter dans lame de Louis une juste in- 
dignation. César Borgia et le pape Alexandre, 
qui en rcdoutoicut les effets, eurent recours à 
leur artifice ordinaire. Ils députèrent vers lui un 
obscur envoyé , bien imbu de leurs principes de 
dissimulation et de ruse. Cet agent n'épargna 
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|Mtllès protestations de fidélité et d'attadieineiit ^ 

j^efForça de s^însinuer dans la confiance du car^ 

. diual d'Amboise. Malheureusement pour Louis, 
œ ministre , qui avoit tant d'ascendant sur son 
esprit, n'étoit pas assez attaché à la gloire et 
aux intérêts de son maître pour lui faire le sa- 

.crificc de la thiare, dont on avoit flatté SOU 
ambition. On ki a7oit représenté qu'Alexan- 
dré VI succooibôit sous le poids des années et 
des infirmités^ et qu'il étoit désigné comme s(]|^ 
successeur par César Borgia^Vqui avoit une 
grande influence snr le sacré collège.- On fit 
aussi sentir à Louis combien il étoit essentiel à 
la tmàquitlité de son clergé^ que le.pouvoir de 
légat h laierè , dont le cardinal. d'Amboise 
étoit investi, fût prorogé par la faveur d'A- 
lexandre. Ces considérations déterminèrent le 
foible roi a accorder à Borgia la permission da 
venîrse justifier de tons les reprochesdont on Ftfb*' 
cabloit, et à le recevoir avec bienveillance. Ce 
misérable ne tarda pas àsei&nitreri^ yeoxdâ 
iSS^^m^ém\i& dehors «ài^ , et à 
triompher de tous ses accusateurs. Il obtint du 
monarque qu'il avoit subjugué l'avantage d'être 

iàaintenu* dans tputes ses usnrpat^ns 
Tcspoir de tous les princes qu'il avoit dépouîllésy' 
et qui s'attendoient à être réintégréâ dans^ leurs' 
domaineS;^ fnt cruellement déçu. ' - ' ^ -^^ 
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Cependant la présence de Louis au-delà des 
monts produisit d'abord un effet bien favorabis 
à ses vues. L'empereur Maximilicn , qui avoit 
fortifié le parti dè Ferdinand, et se flattoil déjà 
d'expulser tous les François d'Italie, ou do les y 
enchaîner , n'eut pas plutôt appris l'arrivée du 
roi , qu'effraj^dc la supériorité de ses forces ^ 
il abandonna le projet d'y paroître à la tcte 
d'une armée, sans oser réclamer en sa faveur 
les articles de ce traité dont il n'avoit pas même 
daigné observer les conditions qui en étoient 
la base (i). 

' ! Tandis que Louis s'occupoit de quelques rè- 
^ gleraens utiles dans le .Milanès, et alloit rcce- 
f:\oiv les hommages des villes où le vœu des ci- 
toyens l'avoit appelé , de nouveaux crimes dc- 
• voient souiller la vie de César Borgia et de son 
.iafàme père. Tous deux avoient été alarmés 

d'une conjuration formée par les princes des 

1 



(i) Louis , que la mauvaise foi de l'empereur dé- 
' gageoit assez du traité de Trente , au lieu de lui 

fournir dçs secours pour détrôner le roi de Hongrie, 
^ donna à Ladislas une princesse de son sang, Anne de 
• Foix Candale, qui auroit préféré au tronc de Hon- 
. grie le titre de duchesse de Longueville , qu'elle es- 

.péroit recevoir de son amant le comte François de* 

Dunois. 



Tlrsîns et autres vicaires du saînt Siège , dé- 
pouillés do leurs états. Frustres de la protection 
"du roi de France, tous ces seigneurs avoient 
enfin pris la résolution de réunir le peu de forces 
qui leur restoit, et de tirer vengeance de Tin- 
justicc qu'ils avoient éprouvée. Ils étoientsurle 
point d'accabler "le coupable , '^Irsque, séduits 
par des dehors trompeurs et de fausses pro- 
messes, ils accédèrent à des propositions de paix, 
et eurent l'imprudence de se séparer de leurs 
soldats; mais, bientôt enveloppés par leur per- 
fide ennemi,) ils furent impitoyablement égor- 
gés. Le cardinal des Ursins, attiré à Rotne par 
Alexandre Vï, qui l'avoit flatté de l'associer à sa 
puissance , fut d'abord emprisonné , dépouillé de 
toutes ses richesses, et périt empoisonné. De si 
horribles forfaits n'eussent point été commis, si 
Louis XH, armé d'une juste sévérité, eût faitchar- 
ger de chaînes l'abominable Borgia , et l'eût en- 
voyé en France pour expier , dans une longue 
captivité, ses perfidies et ses cruautés. 

Si la bonne foi de Louis à observer ses traités 
avec Borgia ne lui valoit que des chagrins et la 
'froiite de paroître le complice de ce brigand , la 
même cause lui préparoit encore de plus fu- 
neste^ résultats dans le royaume de Naples. Gon- 
salve ne cessoit d'agrandir la part de Ferdi- 
nand aux dépens de celle du roij et les barons 

> 
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(.lu royaume, près de devenir victimes de la guerre 
qui s'allumoit entre les deux nations, obtinrent 
avec bien de la peine qu'on recourût aux voies 
juridiques, pour tracer les limites fixes et défini- 
tives des provinces échues aux deux souverains. 
Tout ce qu'on put arrêter, c'est que les choses res- 
teroient dans l'état où elles se trouvoient au mo- 
ment de la discussion, jusqu'à ce qu'on eût pu 
faire un nouveau traité de partage. Mais, en sou- 
scrivant à cet accommodement , Gonsalvc, qui 
vouloit la guerre , ne cessa pas de la provoquer,- il 

étoitenhardidanssonaudacepar lafoiblesse et la 
circonspection des François. Cependant , après 
des attaques nocturnes qui ne lui réussirent pas, 
après la surprise en plein jour et Tégorgement 
d'une garnison françoise, Louis, indigné, or- 
donna à ses généraux d'agir ; et en peu d'in- 
stans ses troupes reprirent une supériorité dont 
la mésintelligence des chefs les empêcha de re- 
tirer les avantages qu'on devoit en attendre. 

Ce seroit offrir aux yeux de nos lecteurs un 
tableau peu intéressant, que de retracer ici 
toutes les discordes , toutes les jalousies, toutes 
les rivalités de ces généraux. On verroit le duc 
•de Nemours, nommé vice-roi de Naples, s'ef- 
forcer de paralyser les lalens et l'expérience de 
d!Aubigny, se refuser aux conseils de la sagesse , 
et l'endre enfin au général espagnol l'ascendant 
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r' qui! avoît perdn; Deux illustre^ personnages 

qui <)nt figxijç^aYec le plus d'éclat dans cette 



guerre mé^jfgSast, sqnt les chevaliers .Bayaf d . 
et la Pj^lij^. i^uelle s^i^pérlonté n'eussent point, 
donnée â nos armes lenrs exploits héroïques , 
s'ils eussent toujours été dirigés par, un chef, 
intelligent? Le âonenx Gonçalve^ resserré dsMQS 
la ville de Barlette où il s'étoit concentre, eût 
yu avec rage toutes ses ruses rendues inutiles , 
. et nVÀt pas tardé à se repentir d'avoir françlui;,. 
les limites d'un partage que la loyauté Âe/ 
Louis XII avoit tracées avec trop peu d'exac- 
titude. On a le cœur déQ|iiré en voyant souvent, 
la bravotirè accablée j^r h trahison , d'inti;ér« 
pidcs î^uerrîers surpris , succomber sous le nom-* , 
• ; bre, des otages chargés de chines et. menacés^,; 
' ^V^^ riliiûl^ C9«idiijîpa de vils ùa^ts^^ * 
Braves soldats pris les armes à.la main^ 
djpnnés à ce traitet^aent injurieux (i). On soi 

: ■ • * ' . ■ 

(i) 'Les capitaines espagnols Pic;rre de Navarre et 
PéraUe, ayant défendu Ganose avèc une rare bra^- 

voure, et soutenu trois assauts avec douze cents hommes, 
' en sortirent par une capitulalion honoraljle, pour l'cxé- 
cution de laquelle on leur donna deux chevaliers fraa-* 
çots en otagé. Ce sont ces otages «pie- Gonsalye eut la 
dâoyantéde retenir et de vouloir ettrojer aux fen.P^ 
Italie « indignjéi les fit sauver; et, arrémm-mdme par 
Goi^Mlve^ il s'échappa à son tovfy et Tint çonsacrer 
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sent saisi d'îndîgnalion en découvr^^t la perfidie 
des Vénitiens, qui violent leurs sermens , ali- 
mentent mystérieusement les Espagnols, ou- 
vrent leurs ports à une escadre françoise qui 
s'étoit flattée d'y trouver asile et protection, et 
réduisent Ta mirai à y mettre le feu, pour qu'elle 
ne devienne pas la proie de Tennemi (i). 

Louis ses services. Quelque temps après , Gonsalve 
ayant attaque avec des forces supérieures la Palisse 
dans Rubos , le fît prisonnier après une défense opi- 
niâtre. Le chevalier françois étoit presque mourant de 
ses nombreuses blessures. L'Espagnol le menaça de le 
faire achever , s'il n'ordonnoit à son lieutenant de ren- 
dre la citadelle. La Palisse fit venir cet officier, et lui 
dit de ne plus s'inquiéter de lui , et de se défendre tant 
que ses moyens le lui permettroient. Gonsalve cepen- 
dant fit donner au héros tous les soins que demandoit 
«on état j mais il le retint prisonnier, cl fit mettre ses 
soldats deux à deux à la chaîne. 

• " (i) Cet amiral étoit Préjean , ou Pierre Jean de Hi- 
deux , qui , avec quatre galères , interceptoit les convois 
et secours que les Espagnols tiroient de Sicile et même 
des Vénitiens. Gonsalve rassembla aussitôt une fiottille 
supérieure pour se délivrer de cet ennemi ; et pour 
qu'il n'échappât point , il unit la force à la trahison. 
Préjean en effet s' étant réfugié dans le port d'Otrante, 
qui appartenoit aux Vénitiens , s'y vit suivi par les 
Espagnols ; et sur la menace que lui fit le gouverneur 
de le couler bas , s'il se battoit dans son port , il brùld 
SCS galères et se sauvst par terre avec ses équipages. 

a. 21 
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• Comment Louis XII poiivoît-il consf»rvcr 
celte malheureuse conquête de Naples? Tout 
se réunis^oit pour la lui faire perdre. Trahis par 
Alexandre VI, parBorj,na, ses généraux étoient 
non-seùlcment privés des secours d'hommes 
qu'ils en attendoient, mais encore des approvi-s 
sionnemens de blé qu'ils s'étoient oblij^és de 
leur fournir. D'Aubi^ny et Nemours, n'osant 
se renfermer dans des villes où la famine n'au- 
roit pas tardé à les atteindre , se voyoient forces 
de parcourir la campagne, de hasarder des* 
combats avec des troupes affoiblies, épuisées et 
inférieures en nombre. Aussi furent-ils victimes 
d'uiie valeur désespérée» Mais ce qui contribua 
le plus au désastre de l'armée françoise, c'est 
qu'au moment où Louis XII se disposoit à faire 
partir de nouveaux renforts, Ferdinand, le plus 
faux, le plus astucieux des monarques , ralentit 
tous les préparatifs qu'il redoutoit, par la propor* 
sliion d'une paix glorieuse pour la France. Afin 
d'accroître l'illusion dont il vouloit charmer sou 
ennemi j il ne députa poiut vers lui une ambas-. 
sade vulgaire; ce fut l'archiduc Philippe son 
gendre qu'il chargea d'aller faire agréer au roi de 
France un traité qui sembloit avoir pour objet. 
' d'unir, ainsi qu'il avoitdéjà été stipulé à Tarente, 
le;ûls de l'archiduc à l'une des filles de Louis. La 
possession du royaume de Naples devoit former 
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la dot de ces jeunes époux; et en attendant 
que ce mariage, se réalisât; on convenoit que 
les Espagnols évaceuroient la portion du terri- 
toire qui leur étoit échue , tandis que les Fran- 
çois conserveroientlaleur jusqu'au moment où 
larchiduc Philippe, qui domineroit dans cette 
contrée comme tuteur de son fils, devroit lui 
en transmettre la souveraineté. Telles étoientles 
bases du traité par lequel on amusoit Louis XII 
à Lyon. Mais la pensée secrète du perfide Espa- 
gnol étoit, après avoir amusé Louis de cette 
perspective chimérique , de désavouer la mission 
de l'archiduc, de prescrire à Gonsalve de ne pas 
déférer aux ordres qu'il en recevroit, et de pro- 
filer de la supériorité qu'alloit lui donner l'ar- 
rivée des troupes embarquées sur une flotte 
Sortie des ports d'Espagne, pour bannir les 
François du royaume de Naplcs. Tel fut le plan 
conçu, suivi et exécuté avec la dissimulation 
profonde de Ferdinand, qui n'en a pas moins 
conservé le surnom de Catholique. Si l'on en 
croyoit quelques historiens-, il feudroit penser 
que l'archiduc Philippe n*étoit qu'un instrument 
innocent et docile de la perfidie de son beau- 
pèrejlVIais si son cœur étoit pur dails le rôle 
qu'onlui faisoit jouer, pourquoi exigea-t-îl des 
otaf,'cs et un sauf-conduit pour se rendre à la 
cour du roi; lui qui en avoit été si magnifique^ 
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ment accueilli Tannée précédente, lorsqu'après 
être Tenu rendre hommage à son suzerain, 
comme comte de Flandre, il traversa la France 
pour se rendre auprès de son beau-père ? Pour- 
quoi, lorsque la nouvelle de la violation du traite 
et des hostilités de Gonsalve excita le soulève-* 
ment général, ce prince fcignit-il d'clre malade, 
et de garder le lit,, pour se soustraire aux repro- 
ches qu'il rcdoutoit? Enfin pourquoi , après avoir 
sollicité et obtenu un passe-port pour essayer, 
disoit-il , de ramener son beau-père aux règles 
de là justice, dirigea-t-il furtivement sa roule 
vers ses états de Flandre, afin de se rapprocher 
de l'empereur ]Slaximilien ? Ne faisons donc 
point à l'archiduc Philippe l'honneur de le croire 
«tranger à l'indigne stratagème de Ferdinand. 
Il sembloit que la dissimulation de Louis Xï 
eût passé dans l'âme des ennemis, et qu'ils se 
crussent dispensés de toute franchise, de toute 
loyauté envers l'héritier de son trône. litii^ 
Louis XII ne devoit pas cire la seule vîclimo 
de la ruse et de l'ingratitude; le cardinal d'Am- 
hoise, son premier ministre, ne fut pas moins 
trompé dans ses projets (ambilieux par deux 
cardinaux qu'il avoit couverls de sa protection. 
Mais avant de le voir aux prises avec la fourberie 
italienne , nous devons dire que Louis avoit été 
oi>U|ié de uansi^ier a^vec les Suisses, attirés par 
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Ferdinand daus k Milanès, poiir faire une di- 
version aux opérations de Gonsalve^ que d'Au- 
bigny avoit succombé à Seminara dans la Ca- 
labre, sous Je tiombre des nouveaux ennemis 
qui j éloient débarqués, et éloit resté prison- 
nier sur un champ de bataille auparavant il- 
lustré par ses exploits j que Nemours, après 
avoir attiré Gohsalve hors 4^ P-^lette, fut 
obligé de l'attaquer à son désavantage , par la 
mutinerie des Suisses et Pimprudence de d'A- 
lègre, et périt d'un coup de feu en cherchant un 
point d'attaque favorable j qu'ainsi les débris de 
l'arn^éé furent contraints d'abandonner la cam- 
pagnej que bientôt Gonsalve entr^ dans Napies; 
qu'à la faveur de cette invention meurtrière 
qui attaque les cités jusque dan^ leurs foude- 
mens, ébranle et renverse leurs mnraillcs, il 
détruisit les deux forts où s'étoient réfugiés les 
François (i)^ qu'il ne leur restoit plus que la 

(i) Le capitaine Pierre de Navarre ,^ dont on a parle 
plus haut, est celui qui donna aux Espagnols une grande 
supériorité dans les sièges par le procédé de la mine 
qu'a y appliqua. Il n'en fut pas , à proprement parler, 
l'inventeur. Le premier essai de ce nouveau moyen de 
destruction que mentionne l'histoire , avoit.été fait de- 
vant lui en 1487 , par un ofllcicr génois , au siège de 
Sarzanelle. Cet essai n'ayant pas réussi, on avoit aban- 
donné Tinvention; mais Pierre de Navarre ne la perdit 
pas de vue'f il s'appliqua et parvint h la perfectionner J*^ 

' ■• ■ - • 
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possessîôn du petit territoire deGaetc, on df^A^ 
Iccnre répara ses fautes en se défendant avec intré- 
pidité. Ajoutons que LouisXII, aflligé de tantde^- 
revers, avofl eu recours à la générosité de son 
peuple , et en avoit obtenu des secours d'argent 
pour faire passer en Italie une armée de vingt 
mille hommes commandée par la Trémoille; 
qu'il avoit en même temps attaqué Ferdinand 
du côté de Fontarabie et du Roussillon, mais que • 
ses efforts de ce côté n'aboutirent qu'à faire 
conclure une trêve avec ce prince. 
- Depuis trop d'années Alexandre VI et Eorgia 
souilloient la terre de leurs crimes, il éloit 
temps qu'ils fussent frappés Vun par l'autre, ei: 
reçussent la juste punition de leurs forfaits. Ces 
deux misérables faisoient un trafic honteux des 
dignités de Péglise; mais après avoir vendu 
chèrement leurs faveurs, ils s'étoient proposé 
d'en recueillir les fruits, en se constituant les 
héritiers des cardinaux et des bénéficiers qui 
Tiendroient ù mourir; et comme 1^, na^ture ne 
secondoit pas assez rapidement leurs vœux , ils 
accéléroient les pas de la mort par le poison. 
.L'atroce Borgia avoit imaginé de réunir dans 
/.un festin plusieurs des victimes qu'il vouloit 
-immoler à son insatiable cupidité. Un flacon 
" rempli de poison tomba sous les mains d'un 
échanson qui n'en connoissoit pas la destina?^ 
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lion , el il en versa la liqueur homicide à Borgia 
^et à Alexandre VI : celui-ci n'en eut pas pkKôt 
Lu, qu'il tomba en défaillance, et manifesta par 
les signes d'une vive douleur les approches 
d'une mort dcchiran le. Elle ne termina ses 
souflrances qu'au bout de huit jours. Son fils, 
grâce à la vigueur de son tempérament et aux 
remèdes qu'il se hâta de prendre, put encore 
prolonger son odieuse existence. Cet événement 
inattendu répandit la joie dans toute l'Italie, et 
fit naître dans l'âme du cardinal d'Amboise 
l'espoir d'être bientôt élevé sur le trône ponti- 
fical. Les cardinaux de la Rovère et Ascagnc 
Sforce, que sa puissance avoit protégés, et qui 
jouissoient en France d'une existence hono- 
rable, lui avoient promis de réaliser de tout 
leur crédit le vœu qu'il avoit laissé trop paroîtrc : ' 
ils l'accompagnèrent â Rome, et le détermi- 
nèrent a faire éloigner l'armée françoîse qui y 
dominoit, pour donner, disoient-ils, plus de 
^liberté aux suffrages, et rendre son élection 
plus solennelle. Le cardinal de la Rovère eut 
alors recours aux machinations de la politique la 
plus déliée. N'étant pas assez sûr de réunir sur^ 
lui seul la majorité des suffrages, il commença 
par les faire tomber sur un vieillard qui tou- 
choit â sa dernière heure, et parvint par ce 
pétard à gagner sur le conclave un tel asceu- 
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dont , qu'il finit par se faire proclamer le seconc! 
successeur d'Alexandre YI, et à plonger son 
protecteur dans la confusion et le dépit (i). 

Cependant César Borgia , qui avoit favorisé 
llélcvalion de Jules II dans l'espérance de 
conserver sa charge de gonfalonier et ses do- 
minations, ne méritoit pas d'éprouver de la 
part du nouveau pape plus de sincérité et de 
reconnoissance que le cardinal d'Amhoise, A 
peine en avoit -il obtenu la permission de 
sortir du château Saint- Ange, et le comman- 
dement de quelques troupes, qu'il se vit arrêté 



(i) Le pape que fit élire le nisé italien se nommoit 
François Piccolomini , qui, sous le nom de Pie III, 
' ©ccupa vingt -six jours le siège pontifical. Pendant ce 
.temps il fit venir de Venise les membres et les partisans 
de la famille des XJrsins pour s'opposer k la faction 
de Borgia. Celui - ci avoit fait tous ses efibrts pour 
éclairer le cardinal d'Amboise sur les pièges dont la 
Rovèrc l'environnoit j mais ce ministre , aussi simple 
que son maître , avoit fermé les yeux à Tév j||cnce j et 
César Borgia , trouvant sans doute qu*il nj avoit point 
de ressource à se liguer avec un si foible allié , effîrajé 
(d'ailleurs du danger qu'il avoit couru de la part de la 
faction des XJrsins , bien qu'il eut dù en cette occasion 
la vie au cardinal d'Araboise, et aux François qui l'en- 
vironnoient , se réconcilia avec la Rovèrc , qui lui promit 
les mêmes avantages que lui avoit assurés le ministre 
de Louis XII. 
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et contraint de se dépouiller de tontes ses pnn-^ i 
cipautés et de toutes ses richesses. Réfugié à * 
Naples, il crut y trouver un asile contre la 
persécution. L'accueil que lui fit Gonsalve ré- 
leva bientôt ses espérances. Déjà il se prépa-,;^. 
roit à conduire le peu de troupes qui lui étoient 
restées fidèles , sur le territoire de Pise , dont 
les citoyens lui ofFroient la souveraineté, lors- 
que Gonsalve couvrit des démonstrations les 
plus affectueuses Tordre de l'envoyer captif en 
Espagne , où il fut renfermé dans une étroite 
prison. Il trouva pourtant le moyen de s'en 
échapper et de gagner la Navarre, où le roi son 
beau-frère lui confia le commandement d'une 
armée envoyée contre des rebelles qu'il di- 
spersa; mais, emporté par sa valeur, il fut atteint 
d'une flèche qui lui donna la mort. Son coq)S 
nu et couvert de blessures fut à peine reconnu, 
et obtint une sépulture trop honorable pour 
un si grand criminel. 

Que ne nous est-il possibde de nous arrêter sur 
cet acte éclatant de la justice divine? pourquoi 
. sommes- nous forcés de reprendre le fil de nos 
, revers sur cette fatale contrée ? La Trémoille , 
frappé d'une maladie qui le mettoit hors d'état 
de commander l'armée qu'il avoit conduite en 
Italie , ne pouvoit être remplacé ni par d'Aubi- 
gny ni par la Palisse, retenus prisonniers. Le 
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clievalîer IBayard n'étoit connu que par une 
valeur qui en faisoit un capitaine redoute; mais 
peut-être n'eût-il pas su montrer tous les talens 
iqni font le fjrand général. Un marquis de Salut. 
CCS avoit mérité. la confiance des soldats ; mais on 
leur donna pour chef François Gonsague, mar- 
quis de Mantoue, qui avoit plus de réputation 
que de talent. Habitué à suivre une tactique 
lente et timide, il ne savoit pas mettre à prolit 
cette impétuosité, cette ardeur qui franchissent 
tous les obstacles : ses fautes furent si multi- 
pliées et donnèrent tant d'avantage aux Espa- 
^'liols, qu'on l'accusa, peut-être injustement^ 
d'être d'intelligence avec eux (i). lise rendit jufr- 
lice en se démettant d'un commandement qui 
lui attlroitdes reproches et même des défis, que 
son titre ne lui permcttoit pas d'accepter. ^ 
On avoit laissé échapper plus d'une fois l'oc- 
. , , g. 

(i) Il est bien difficile de le laver da soupçon de tra- 
liison y lorsqu'on le voit laisser enlever sous ses yeux, des 
points importans, tels que Rocca d'£vandro , sans ten- 
ter de les secourir, quoiqu'il en eût tous les moyens; 
lorsqu'on voit aussi ses Italiens passer aux Espagnols ; 
lorsqu'enfîn on songe que la puissance et l'établisse- 
ment des François en Italie étoit contraire à ses intc- 
ïêls. Le marquis de Saluées reprit le commandement 
de l'année, et fit des dispositions qui forcèrent GonsaKe 
à plus de circonspection. 
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casion (le repousser le général espagnol sons les 
murs de Naples, et d'y réduire son armée aux 
extrémités de la famine. Ce fléau , qu'on avoit 
épargné à Fennemi, se fit sentir à l'armée fraii- 
çoise au milieu de l'hiver, qui, cette année (i 5o3), 
fut très-rude dans cette partie de l'Italie , et la 
contraignit à une retraite qui s'effectua avec uné^^ 
habileté et un courage dont les détails hono- 
rent particidièrement le marquis de Saluées et. 
le chevalier Bayard, qui, seul à la tête d'un 
pont, retint par la force de son bras une armée 
victorieuse,] et ne rentra dans les rangs dts 
François que lorsqu'il n'y eut plus pour eux de 
dangers à courir (i). Retirés dans les murs de 



(0 La famine seule ne força pas les François à quitter 
le pont du Garillan , d'où ils tenoient Gonsalve en res- 
pect , et qui ne savoit comment les déloger de ce poste. 
Barthélemi l'Alviane , de l'illustre maispn desUrsins, 
-aUachéau service de Venise, et qui s'acquit la réputa- 
tion du plus liabile gçncral de son temps pour les 
marches et les manœuvres , le lira de cet embarras en 
faisant passer l'armcc sur un pont qu'il avoit fait con- 
struire à Tinsu des François tandis que Tarricrc-garde 
de Gonsalve restoit en face de celui qu'occupoit Tin- 
fantcrie françoisc et attiroitsou attention par une fausse 
attaque. Cette opération détermina la retraite où quinze 
des chevaliers francois des plus braves et des mieux 
montes , du nombre desquels ttoit Bayai d , se cou- 
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Gaële, les François s'abandonnèrent aux plus 
tristes réflexions. La mort de leurs compagnons, 
Tesclavage de ceux qui n'a voient pu se réunir à 
eux , les pénétrèrent d'une si vive douleur , les 
jetèrent dans un tel découragement, que , bien 
qu'ils fussent instruits des efforts du roi et de 

^'la marche d'une armée pour les secourir, ils ne 
formèrent plus de vœux que pour revenir dans 
..Jeur patrie. L'offre que leur fit Gonsalve de ne 
pas les inquiéter dans leur retour, de leur lais- 
ser emmener armes, équipages et chevaux, de 
rendre même ses prisonniers, s'ils vouloicnt lui 
abandonner la seule place qui leur restât , leur 
parut une faveur que l'honneur leur pcrmetloit 
d'accepter. Louis XII, loin d'approuver un traité* 
souscrit par la foiblesse, en punit les auteurs, 
par la défense de reparoître en France , et en- 
joignit à son armée de ne pas sortir de l'Italie. 
Elle revint à Mantoue, et acheva de s'affoiblir 
'dans ce duché. Cependant Louis d'Ars, qui 
n'avoit pas pris part au traité de Gaëte , loin 

' ^d'y acquiescer, se maintint par un courage sur- 
naturel dans la province de la Fouille; il lutta 
avec la petite troupe qu'il commandoit contre 
les généraux espagnols , et entre autres contre 



vrirent de gloire en repoussant pendant toute lu route 
les atlat^ucs de rcnneiui. 



V 
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ce 'rAlviane , déjà réputé le modèle des capi- 
taines, et prouva que s'il avoit eu le comman- 
dement de Tarméc françoise , Ferdinand eût 
été trop heureux de conserver la portion de 
territoire qui lui avoit été assignée par le par- 
tage. Nouvel Annibal , ce ne fut qu'en frémis- 
sant de rage qu'il obéit aux ordres qui le rappe- 
lèrent en France. U ne voulut faire aucun traité 
avec les Espagnols, et ramena ses braves soldats 
dans un si bel ordre et avec une contenance si 
■lenaçante , que nul ennemi n'osa tenter de 
l'arrêter dans sa marche. Aussi recut-il à son 
retour les honneurs d'un triomphe, puisque le 
roi et la reine allèrent au-devant de lui pour 
lui témoigner la satisfaction qu'ils avoient de 
ses services (i). 



(i) Lorsqu'il passa par Rome , Jules II , plus guerrier 
que pontife , voulut voir ce capitaine extraordinaire , 
fit tous ses efforts pour l'engager à son service , et le ' 
trouvant fidèle à son roi , le combla de magnifiques 
pré^ens. Louis d'Âxs , arrivé à la cour , augmenta sa ' 
gloire par une action , sinon plus belle , du moins plus 
difficile pour les âmes communes, que le succès qu'il ' 
venoit d'obtenir. D'Alègrc avoit contribué sans doute à 
la perte du royaume de Naples , et ses rivalités avec 
Louis d'Ars avoient empêché celui-ci d'être aussi utile 
à l'état qu'il l'auroit pu; il étoit disgracié et exilé. • 
Louis d'A.rs prit sa défense , fit valoir ses services , et 
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. C'cloit sans donle un hîen foible adoucisse-* 
ment il la douleur du roi, que la vue de ces glo- 
rieux débris de la brillaute armée confiée à la 
TrémoilIe,pour aller confondre les projets am- 
bitieux de Ferdinand. Les plus nobles familles 
de France étoient plongées dans le deuil : il n'en 
étoit pas qui n'eussent à pleurer un fils, un 
père , un époux victimes de celte fatale expé- 
dition. Le bon Louis XII fut pénétré d'une si 
sombre mélancolie , qu'il s'enfonça dans la soli- 
tude , et ne permit à personne de l'approcher 5 
bientôt il fut atteint d'une maladie qui fit crain- 
dre pour ses jours. Déjà la reine , qui dans cette 
circonstance n'auroit pas dû se souvenir qu'elle 
étoit duchesse de Bretagne , se disposoit à 
retourner dans ses anciens états avec sa fille 
unique, dont l'élévation lui étoit plus chère 
que la prospérité de la France. Le maréchal de 
Gié eut le malheur de vouloir arrêter un projet 
si contraire aux intérêts de l'état j la reine ^ 
aussi vindicative que superbe, ne le fit que trop 
repentir de son zèle : une instruction criminelle 
fut dirigée contre lui sous l'appareil le plus me- 
naçant. Il dut s'estimer heureux d'en cire quitte 
pour la perte de ses gouvernemens, pour des 



demanda et obtint , pour la rccorapcusc des siens pro- 
prci», la grâce de soi) rival. 'v*^ 
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condamnations péciiiiiaires, et la suspension de ' 

son grade de raaréchal : tant il est vraî qull est > • > * * ' 

souvent plus dangereux de vouloir opérer le . . 

bien que de laisser achever le mal î Tout épou- . - • . 

vanlable qu'est cette vérité, elle ne doit pas ' 

cependant glacer les coeurs généreux et les dé- . 

tacher du salut public. . ' 

Revenons maintenant à un nouveau trait « \ 

de la perfidie de Ferdinand : il étoit devenu le \ 
maître du royaume de Naples , sa seide autorité .* • 

y étoit reconnue • il ne restoit à Louis XII de 
cette brillante conquête, que Frédéricqu'il avoît 

détrôné, et dont il adoucissoit l'infortune par • • ^ 

de riches domaines , par une forte pension qui 
lui étoit exactement payée. Ferdinand fut en- 
core jaloux de c^tte possession, tout onéreuse 
qu'elle étoit à son rival; ou plutôt, abusant du 
privilège qu'il avoit de faire passer des ambas- 
sadeurs à la cour de France , il les chargea de 
proposer à Frédéric de le replacer sur son 
trône, et de lui restituer tout ce qu'il lui avoit * 
enlevé, à la condition que la France renonce- 
roit pour jamais à toutes ses prétentions sur 
le royaume de Naples. Louis XII, trompé tant 
de fois par un prince qui avoit l'impudeur de 
s'en glorifier, congédia avec l'accent de la colère t 
et de l'indignation les envoyés du roi d'Arragon , 
en les chargeant de dire à leur maître qu'il ne 
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ponvoît plus êire la dupe de ses artifices. II 
s'efforça inutilement de découvrir à Frédéric le 
pié^'e qu'on vouloit lui tendre^ ce prince n'en 
conserva pas moins jusqu'à la mort la pensée 
que si Louis XII n'avoitpas rejeté l'ofTre de Fer- 
dinand, il eût recouvré cette couronne qui avoit 
brillé si peu de temps sur sa tête (i). 



(i) Pour démêler le but de cette nouvelle perfidie de 
Ferninand , il faut savoir qu'alors ses troupes , mal 
payées , mal approvisionnées , exerçoient des brigan- 
dages odieux, dans le royaume de Naples, et qu'il 
craignoit que Louis XII , mieux éclairé sur ses véri- 
tables intérêts , n*y renvoyât Frédéric avec toute la 
noblesse du parti angevin qui s'étoit expatriée j et n'o- 
pérât une nouvelle révolution en faveur du prince 
qui lui avoit déjà offert de tenir de lui Naples à foi 
et hommage. Le roi d'Arragon vouloit prévenir ce 
danger , en se donnant la gloire et l'avantage du ré- 
tablissement du roi expulsé qu'il auroil tenu dans sa 
dépendance. Pour la première fois y Louis fit preuve 
d'une utile défiance , il renvoya honteusement les am- 
bassadeurs , en se plaignant des fourberies de leur 
maître. Ferdinand-le-Catholique , à qui on rapporta 
que le roi l'accusoit de Tavoir trompé deux fois , 
répondit à cette plainte en s'écriant : Il en a menti, 
l'ivrogne ! je l'ai trompé plus de dix. 



« 
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SEPTIÈME DISCOURS. 



^Projet de Louis XII pour se liguer avec l'aichiduc 
Philippe et Maximilien et s'assurer le Milancs. — » 
Folie de Jeanne , femme de Philippe. — Mort de 
sa mère Isabelle. — Divisions entre Ferdinand et 
Tarchiduc , pour le gouvernement de la Castille. — 
OflVes avantageuses du roi d'Arragon à Louis Xll.— . 
Amour du peuple pour le roi , lors de sa seconde 
maladie. — Philippe, poussé par une tempête en An- 
gleterre, y est forcé à livrer un rejeton de la maison 
d'Yorck , réfugié dans les Pays-Bas. — Les états 
deToui*s donnent il Louis le litige de Père du peuple. 
— Us rompent le mariage projeté de la fille du roi 
avec l'archiduc. — Elle épouse le duc de Valois. — » 
Mort de Philippe. — Modération du roi en cette 
circonstance. — Artifices du pape Jules II. — Révo- 
lution à Gênes. — Entrée de Louis en Italie ; prise 
de Gênes. — Clémence du roi. — Il tire peu de fruit 
de ses succès. — Querelles du duc de Gueldre avec 
les Flamands. — Marguerite d'Autriche , gouver- 

' nante des Pays-Bas. — Guerre deMaximilien contre 
les Vénitiens et les François. — 11 est battu , et fait 
la paix avec les premiers , qui renoncent à leur 
alliance avec la France. — Ligue de Cambrai contre 
la république de Venise. — Les alliés laissent 
Louis XII faire seul les frais de la guerre. — Fer • 
dinand se détache de la ligue et réconcilie les Vé- 
nitiens avec le pape. — Mort du cardinal d'Amboise ^ 

2. aa 
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a<?s verlus et ses fautes. — Henri VIII succècle en 
Anglctori-e à Henri VIÏ. — Jules II cherche à eu 
faire 'im ennemi delà France. — Succès de Chau- 
jnonlcn Italie. — Craintes en France de lapuissancc 
du pape que Louis menace d'abattre. — Sages dé- 
crets du concile de Tours. — Marguerite d'Autriche 
suscite des cmt>arras au roi. — Chaumont , sur le 
point de s'craparcr du pape , est arrêté par un 
ambassadeur d'Angleterre. — Jules échappe aussi au 
chevalier Bayard. — Triv^ulcc bat les troupes du 
pape et prend Bologne. — Négociations diverses et 
irrésolutions de Maximilien. — Traits de déloyauté 
du pape. — 11 forme une nouvelle ligue contre le 
roi. — Gaston de Foix empêche les Suisses d'entrer 
dans le Milauès. — Mort de ce jeune capitaine h la 
Lataille de Ravennc. — Défection des alliés ; la Palisse 
ramène l'armée. — Henri VIU déclare la guerre. — 
Ferdinand s'empare -de la Navarre et menace la 
Giiicnnc. — Le cardinal dç Médicis s'empare de 
Florence. — Maximilien exige des Vénitiens la ré- 
compense de toutes ses trahisons. — Ceux-ci re- 
cherchent Talliance du roi. — D'un autre coté , 
Ferdinand lui propose le mariage de sa seconde fille 
avec le jeune Charles d'Autriche. — Cette négocia- 
tion échoue. — La Trémoille , battu par les Suisses , 
sauve l'élite de l'armée. — Henri VIII et Maximilicn 
assiègent Térouane. — Léon X succède à Jules II. 
fw- Jacques IV , roi d'Ecosse , perd une bataille et 
est tué. — Brouillcrie de Henri VIII avec ses alliés. 
— Mort d'Anne de Bretagne. — Lonis XII épouse 
la sœur du roi d'Angleterre. — 11 meurt en prépa- 
rant uuc nouveUe expédition jl'ftalie. — Tableau 
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<ie la France sous son règne. Amour singuliet 
d'une dame italtenite pour ce piince. ' 

X » 



Iii Moit que Louis fût aveuglé par une passion 

bien vive pour la possession du Milanès, puis- 
qu'il n'y avoit pas de sacrifices qu'il ne fût disposé 
à £ûre popr le cpnsemr. On a déjà tu cp'au mé- 
pris de sa dignité royide, il avoit consenti à des- 
cendre au laa^^ de Icudatairc de FEmpire. Une 
nouvelle conjuration se forma entre le pape^' 
les Vénitiens, Ferdinand et plusieurs princes 
dltalÎQ, pour lui enlever cet objet de son afiec^ 
tion; et pour Técarter il s'abaissa jusqu'à re- 
chercher Talliance d'un ennemi qui n'ayoit pas 
moins de haine et de -dissimulation que Fer* 
dinand. Il adressa une ambasbadc à i'archiduc 
Philippe, auquel il communiqua les propositions 
que son bèan^^ère avoit feites à Frédéric; ii lé 
conjura de &ire sentir à Maximilien que es 
prince déloyal étoïL dévoré de l'ambition de 
dominer seul en ItaHef qu'il immoloit à ce vœu 
ardent les engagemens' les plus sacrés; qu'il 
étoit de leur intérêt commun de mettre un frein 
à son ambition déréglée, d'assurer le sort^de 
son petit-fils, que la nature appeloit aux trônes 
deCastilleetde Naples^ par ce mariage déjà pro- 
jeté avec la Me unique de Louis; que cette union 



t 
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lui apporteroit en dot des provinces qui le ren-* 
droient un jour le plus puissant monarque de 
TEurope : on l'autorisoit à déclarer que le roi de 
France ne demandoit pour prix de son alliance 
que rinvesliture du duché de Milan. Maximr- 
lien feignit d'acquiescer au projet d'un accommo- 
dement qui devoit unir l'empereur, l'archiduc et 
Louis contre Ferdinand et tous ses allies. Nous 
passerons sous silence les conditions honteuses 
stipulées par ce traité conclu à Blois, qui heu- 
reusement ne reçut point son exécution, et 
dont le seul projet opéra néanmoins un effet sa- 
lutaire. Les Vénitiens, auxquels il fut commu- 
niqué, n'osèrent se déclarer ouvertement contre 
la jFrance ; et l'empereur n'ayant plus rien à 
craindre d'une puissance qu'il redoutoit, dirigea 
toutes ses forces vers le prince Palatin, qu'il 
dépouilla tj'une partie de ses états, tandis que 
son fds l'archiduc s'efTorcoit de réduire le ducj 
de Gueldre à lui faire l'abandon des siens. 

Ce qui fait le plus d'honneur à la mémoire de 
Louis XII, et prouve davantage l'excellence de 
son administration intérieure, c'est que, tandis 
que dans ses négociations secrètes, et pour arra- 
cher enfin de l'empereur cette investiture tant 
désirée du duché de Milan , dont le cardinal 
d'Amboise étoit allé rendre hommage à Ila- 
guenau, et conserver ses droits sur le royaume 
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de Naples , il se montroit prêt à renoncer à des 
provinces de la France aussi considérables que 
le Roussillon^ le Ilainautet même la Bourgogne, 
tous les François avoientpouç lui une tendresse 
filiale. Jamais père ne reçut de plus vifs témoi- 
gnages d'affection que Louis, lorqu*il éprouva 
pour la seconde fois (i5o5) cette maladie qui 
avoit déjà jeté l'alarme dans tous les cœurs. Ses 
sujets frémirent de crainte a la seule idée de 
le perdre; ils manifestoient une douleur au- 
delà de toute expression; ils se précipitoient 
dans les temples, embrassant les autels; on 
voyoit les femmes, les enfans courir échevelés 
dans les rues, élever vers le ciel des mains sup- 
pliantes, et le conjurer de conserver leur bon 
roi. Les chemins qui conduisoientà Blois éloient 
obstrués de voyageurs inquiets, qui s'appro- 
choient du séjour où ils poiivoieiit recueillir des 
nouvelles qu'on se transmcttoit avec une solli- 
citude attendrissante. 

4' Cette maladie eut un heureux résultat; elle fit 
sentir au roi le trouble épouvantable où sa mort 
précipiteroit la France dans ce moment ou 
reonemi, en vertu du traité de Blois, en dé- 
chireroit les plus belles provinces. Effrayé de 
la perspective de ne laisser après lui à son 
peuple que guerre et oppression; raffermi par 
ks sages conseils du cardinal d'Amboise, qui. 
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dans son voyage ù IIaj,'uenan , avoit sans doute 
vu de plus près tous les désavantagées d'une 
alliance avec FAutriche , le roi ordonna impé- 
rieusement le mariage de madame Claude sa 
fille avec le jeune François d'Angoulcme , hé- 
ritier présomptif de la couronne, et régla la 
composition d'un conseil de régence que dé- 
voient présider la reine Anne et la princesse 
de Savoie, mère du duc d'Angouléme. Lcréta- 
];)lisscmcQt de sa santé ne fît que raffermir dans 
ces dispositions. 

Si les peuples sont trop souvent malheureux 
d'être les instrumens desquerelles des rois, ?i\s 
en éprouvent les douloureux résultats , les 
princes ont aussi leurs thagrins domestiques, qui 
ne les rendent pas moins à plaindre. Fut -il 
jamais une reine dont le sort parut plus digne 
d'envie qulsabcUe de Castillc, dont la puissance 
réunie à celle du roi d'Arragon dominoit toute 
l'Espagne j qui avoit marié la première de ses 
filles au roi de Portugal , la seconde au fils de 
l'empereur d'Allemagne j a laquelle ses vais- 
seaux apportoient déjà les richesses du nouveau 
monde,* que ses sujets, plaçoicnt dans leur 
amour au-dessus de tous les rois ? Et cependant 
de combien de douleurs son ame n'étoit-elle 
pas abreuvée? Don Juan, son fils, que l'aveni^r 
8eml)loit appeler à une si haute destinée, étoit 
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descendu dans la tombe Tannée nièinc de sou 
mariaf;e avec Margiierlle d'Autriche ^ la reine 
de Portugal perdit le jour après avoir donné 
naissance à un fils qui ne lui survécut que de 
quelques mois; Jeanne, sa sçconde fille, l'é- 
pouse de Tarchiduc Philippe, fut encore pour 
sa mère un plus vif sujet de chagrin. Cette prin- 
cesse, qui aimoit passionnément son mari, ne 
pouvant supporter Tidéc d'en être séparée,, 
quitta TEspagne pour aller se réunir ;\ lui. Sur^^ 
prise d'êlre froidement accueillie d'un époux 
pour Icquel'ellc s!étoit arrachée des bras d'une 
mère, elle voulut en connoître la cause. Elle 
eut le malheur d'apprendre qu'elle avoit perdu 
son cœur : s'abandonnant à toute la fureur de 
la jalousie , elle s'élança sur sa rivale , qu'elle ^' , ;. 
avoit attirée dans son appartement, et lui dé- 
chira le visage et le sein. Ce traitenicuL odieux 
ne fit que changer en haine rindifFérence dont 
elle se plaignoit. Son esprit s'aliéna au point 
<^ue la mère du fameux Charles-Quint n'a tra- 
versé les temps qui se sont écoulés depuis elle 
jusqu'à nous , qu'avec le surnom de Jeanne-la- 
Folle. C'est sous le poids de toutes ces artlic- 
lions que la célèbre Isabelle a succombé, et a 
' vu toute sa gloire s'éclipser dans une éternelle 
nuit. Peu de jours avant sa mort, elle avoit 
institué Jeanne pour son héritière du royaume 
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de Caslille, en déclarant que si sa maladie 
renipcchoit de gouverner, le roi d'Arragon éta- 
hiiroit un conseil de régence jusqu'à la majorité 
de Charles de Luxembourg son petit-fils. Ce 
fut à cette époque que la politique et Fambition 
de Ferdinand prirent un nouveau degré d'acti- 
vité. D'un côté, il ne vouloit pas se détacher 
de la souveraineté de la Castille, et de l'autre 
son gendre vouloit sous le nom de Jeanne la 
gouverner. Ces deux rivaux senloicnt mutuel- 
lement qu'ils avoient besoin , pour faire triom- 
pher leur cause, d'avoir la France pour appui. 
Ferdinand, auquel les avances et les humilia- 
tions ne coûtoient rien lorsqu'elles le conduî- 
soient à l'accompHssement de ses vœux , envoya 
une nouvelle ambassade à Louis XII, pour le 
conjurer d'oublier tous ses torts, et de recevoir 
TofFre de les réparer par sôn mariage avec une 
princesse de France dont le fds seroit reconnu 
pour héritier du royaume de Naples. Il s'obli- 
geoit en outre à donner à la France un million 
de ducats, eu indemnité des frais de la guerre 
injuste qu'il lui avoit suscitée; à restituer aax 
seigneurs désignés sous le nom de faction an- 
gevine, les terres quon leur avoit enlevées ; 
enfin, à former dans la principauté de Tarente 
des établissemens honorables pour la veuve et 
les descendans de Frédéric. Ces offres parurent 
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trop avantageuses pour être refusées. Louis 
accorda Germaine de Foix sa nièce à Ferdinand, 
et se déclara ainsi contraire à tous les desseins 
de Philippe , qu'il contraignit bientôt à rentrer, 
à son égard, dans les limites de la soumission et 
de la dépendance qu'avoit osé franchir ce vassal 
de la couronne. 

Quoique Tarchiduc connût l'ascendant que 
donnoit à Ferdinand son alliance avec le roi 
de France , il n'en persista pas moins dans le 
dessein de ressaisir sur son beau-père le gou- 
vernement de la Castillc. Il s'embarqua pour 
l'Espagne : une tempête affreuse dispersa sa 
flotte, et le força d'aller chercher un asile dans 
l'un des ports d'Angle terre. Henri Vil domrinoit 
toujours dans cette île. Après avoir détruit la 
maison d'Yorck, il ne jouissoit pas encore d'une 
sécurité complète. Un rejeton de cette branche, 
Edmond de Pôle, duc de Suffolck, s'étoit ré- 
fugié dans les états du comte de Flandre, et il 
vouloit l'immoler à sa sombre sollicitude. Il 
regarda l'arrivée de l'archiduc Philippe dans ses 
états comme un coup de la fortune, qui pouvoit 
mettre entre ses mains l'unique descendant 
d'une race qu'il abhorroit. Il donna des ordres 
pour retenir le prince qui étoit venu chercher 
un asile passager dans ses ports. Philippe, amené 
à fia cour, y fut reçu avec les démonstrations 
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pompeuses que sa naissance et son rang semr 
hloicnt exiger; mais il ne larda pas à s'aper- 
cevoir qu'il étoit dans la dépendance absolue de 
son hôte, et que les offres d'alliance et d'amilie 
qu'on lui faisoit ctoient des conditions que l'on 
imposoit il sa foiblesse. Un des articles du traité 
qu'on le pressoit de souscrire , ctoit de livrer ce 
malbeureux'fugitif. Une ame héroïque eût peut- 
être préféré la captivité à la bonté de trahir 
rbospitalité^ mais il n'appartient qu'à des âmes 
sublimes de s'élever à ce haut degré de vertu, 
et l'archiduc étoit incapable de ce généreux, • 
effort. Aussi acquiesça - 1 - il à tout ce qu'on, 
exigeoit de sa position. A peine eut-il subi lai 
loi de la nécessité, qu'il obtint la permission de 
se rembarquer pour se rendre en Espagne. Tout; 
ce qui est relatif aux. accords faits entre Fer- 
dinand et son gendre pour le partage de leurs-, 
souverainetés, est étranger à notre histoire. 
Nous passerons donc sous silence leurs en- 
trevues, leurs propositions artificieuses, leurs- 
feintes caresses et leurs protestations d'atta-4 
chement; nous ne parlerons pas non plus de la. 
jalousie de Ferdinand contre le général Gon- 
salve, devenu le sujet de Philippe depuis lai 
mort d'Isabelle, et des moyens qu'il employaf 
pour l'attirer loin du royaume de Naplcs, ou 
il commençoit à exercer un empire trop absolu. ; 
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Qu'etoient, an surplus, toutes les conquêtesî 
du roi d'Arragon, et toutes les dominations 
dont il ctoit si jaloux , en comparaison de ce 
titre honorable de père du peuple y qui fut 
déféré à Louis XII dans rassemblée des états 
de Tours, en mai i5o6(i)? Cette assemblée n'a- 
voit point été convoquée, comme les précé- 
dentes , afin d'obtenir de nouveaux subsides 
pour remédier à des calamités imprévues ; elle 
sembloit s'être spontanément formée pour por- 
ter au roi des témoignages d'amour et de res- 
pect , pour le conjurer , au nom de la nation qui 
bénissoit son gouvernement, de consolider son 
bonheur par une alliance que l'intérêt de l'état 
sollicitoit, et qui dissiperoit toutes les craintes 
qu'avoit fait naître le projet d'attirer en France 
un étranger dont les aïeux s'étoient depuis si 
long-temps montrés nos ennemis. Le conseil du 
roi se sentant trop foible pour lutter contre 
le vœu d'Anne de Bretagne, toujours attachée, 
malgré l'intérêt de la France et les intentions, 
même les prières de son époux, au projet de 
l'alliance de sa fille avec un archiîluc, avoit pro- 
voqué rintervention des étals, afin de rompre. 



(i) Ce titre fut défère au roi, sur la propositioh de 
Thomas Bricot , chanoine de Notre-Dame , premier 
député du clerg^é de Paris.. , • 
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invasion dans le Brabant.^|]e fut dans cette 
conjoncture, que rarchiduc termina sa carrière 
à lage de vinçt-huit ans, ne laissant pour hé- 
ritier des couronnes suspendues sur sa tête que 
le jeune Charles , duc de Luxembourg. Tout 
autre qu'un prince aussi juste, aussi modéré 
que rétoit Louis, n'eût pas tardé à faire valoir 
une loi ancienne qui déféroit au suzerain la tu- 
telle des enfans de son vassal, et à dominer en 
leu/nom dans la Flandre et le Brabant. Il fa 
plus, il se montra véritablement le tuteur du 
jeune duc de Luxembourg, en le mettant sous 
la sauve-garde des Flamands, en rappelant 
toutes ses troupes du Brabant, et çn prescri- 
vant au duc de Gueldre .de respecter tous les 
états du jeune pupille qu'il protégeoit.Il ne pré- 
voyoit pas sans doute que cet enfant, dont il 
couvroit pour ainsi dire le berceau de toute sa 
bienveillance et d'une affection paternelle, se- 
roit un jour l'ennemi le plus déclaré de son 
gendre , et porteroit les coups les plus sanglans 
aux sujets de son empire. 
' Louis XII sembloit alors n'avoir plus d'enne- 
mis à craindre. Ferdinand se glorifioit d être 
devenu son allié. Le roi d'Angleterre, plus avide 
de repos et de richesses que de gloire, bornoit 
ses désirs à grossir ses trésors de la pension que 
le roi lui payoit. L'empereur Maximilien re- 
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poussé des Flamands , qu'il avoit lente de gou- 
verner sous le nom de son petit-fils , écarté par 
•Ferdinand, qui refusoit de partager avec lui 
Tautorité dévolue à la malheureuse Jeanne 
dans le royaume de Gastille, ne pouvoit donner 
aucune inquiétude à la France j mais elle avoit 
un ennemi bien dangereux dans le pape 
-Jules II. C'étoit un serperl qu'elle avoit ré- 
chauffé dans son sein,, et qui ne cherchoit qu'à 
l'enlacer de ses replis tortueux: Long-temps 
protégé du cardinal d'Amboise , il avoit été dé- 
positaire de ses plus secrètes pensées ; il con- 
noissoit toutes les vertus et toutes les foiblesses 
de Louis XII , et savoit en tirer parti ainsi que 
de celles de son ministre. Mais en vain la four- 
"htûe espère-t-elle se dérober sous ses voiles, 
il en est toujours qneîques-uns qui se sou- 
lèvent et trahissent ses desseins. Une sédition 
qui éclata dans la république de Gênes attira 
l'attention de Louis XII. Jusqu'alors sa protec- 
tion y avoit été d'autant plus respectée , qu'elle 
ne contrarioit pas la liberté des citoyens, et ne 
blessoit point les privilèges de la noblesse. Tout 
à coup deux passions terribles se heurtèrent, la 
fierté des nobles et la jalousie des plébéiens,- et 
de çc choc subit sortirent des étincelles qui embra- 
sèrent l'état. Une populace insolente et sangui- 
naire s'élunca sur ceux qui la dédaignoient, les 
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clésarma, pénétra dans leurs châlea^îk qui furent 
livrés au pillage. Marchant d'excès en excès , elle 
ne respecta pas même le palais du gouverneur 
•que le roi de France a voit établi^ et poussa la 
barbarie jusqu'à massacrer cruellement une 
foible garnison , qui s'tloignoil du fort qu'elle 
avoit abandonné après line capitulation hono- 
rable. Qui pouvoit avoir porté ces républicains 
à tant d'audace et de fureur? Les soupçons ne 
dévoient pas d'abord s'arrêter sur Jules II, qui, 
dans des lettres insinuantes et a/Tectueuses, 
blamoit la conduite des Génois, et conjuroit le 
roi de France de lui remettre le soin de sa ven- 
geance. Mais lorsqu'on apprit que les armes du 
roi avoient été arrachées, et qu'on les avoit 
remplacées par celles de Maximilien , il ne fut 
plus possible de douter que l'empereur ne fût 
appelé par cet artificieux pontife , qui vouloit 
soulever toute l'Italie contre les François, et les 
chasser avec le secours des Allemands. 

Louis XII ne voulut point confier à d'autres 
le soin de punir l'outrage fait à la dignité de sa 
couronne. Il marcha en personne à la tête d'une 
armée de cinquante mille hommes, non pas 
seulement pour faire rentrer les Génois dans le 
devoir, mais afin de jeter l'épouvante dans 
râme de tous ceux qui avoient j>aru braver sa 
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puissance (i). Les obstacles que les séditieux 
opposèrent à son entrée dans Gênes furent sur* 
montes parle courage de nos intrépides soldats. 
Le brave la Palisse devançoit leur valeur, et 
emporta des retranchemens qu'on croyoit inac- 
cessibles. Les rebelles , repoussés de toutes les 
hauteurs où ils tentoient de se défendre, se di- 
spersèrent au loin, et abandonnèrent la cité de 
Gênes au châtiment qu'ils avoient attiré sur 
;clle. Quelle fut la consternation des habitans , 
lorsqu'ils virent Louis XII entrer dans leurs 
murs avec la contenance d'un juge irrité qui 
alloit les frapper de son glaive ! Des orateurs 
s'efforcèrent de désarmer sa colère, en rejetant 
sur une vile populace tous les crimes , tous les 
actes séditieux qui avoient été commis. Les 
vieillards, les femmes , les enfans, erroient dans 
les rues, en implorant la miséricorde du vain- 
queur j tous manifesloient leur respect et leur 
repenlirparles attitudes les plus humbles. Mais 
lorsque Louis XII affectoit de paroi tre le pfus 
inexorable envers eux , il avoit déjà arrêté dans 



(i) Avec ses troupes, Louis amenoit uo assez grand 
nombre de prélats et de cardinaux ; ce qui faisoit con- 
jecturer que cette expédition pouvoit aussi bien regar- 
der le saint Siège que Gênes. 
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son cœur la gruce qu'ils soUicitoient avec tant- 
d'instance j, et l'arrct terrible dont il les épou- 
vanta étoit il peine prononce, qu'il le révoqua. 
Les cris de douleur se changèrent alors en bé- 
nédictions; un chef de rebelles, Paul de Noye , 
simple teinturier, mais homme de tcle, et qu'on 
avoit décoré du titre de doge, subit une peine 
capitale, pour ne s'être pas refusé au vœu d'une 
populace dont il avoit plus d'une fois arrêté les 
excès. Les Génois auroient pu donner aussi à 
Louis XII le surnom de père du peuple: car, 
dans cette occasion éclatante , il déploya plus la 
bonté d'un père qui châtie avec douceur, que la 
sévérité d'un maître qui punit avec colère. 

Une faute dans laquelle on ne voit pas sans 
peine retomber Louis , c'est de ne jamais retirer 
de ses succès l'avantage qu'ils lui promettent. 
Son entrée triomphanle dans Gènes, la sou- 
mission à laquelle il a réduit tous les citoyens 
^ont déconcerté ses ennemis. Au lieu de s'avan- 
cer en Italie avec son armée victorieuse, il en 
licencie la plus grande partie , se rend à Milan 
où il reçoit de quelques républiques craintives 
des témoignages de respect et de fidélité, *goûie 
les plaisirs que Trivulce rassemble autour de 
lui, et figure lui-même dans des bals où des 
cardinaux s'empressent de se mêler sur ses pas 
à la foule des courtisans. Cependant le pape, 

2. 23 
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loîii d'arriver a Boloi^ne , comme il Tavoît pro-< 
luis, va cacher son dépit dans Romej il s'en- 
fonce dans la solitude et le silence. Ferdinand , 
qui n'avoit envoyé que quatre galères pour se- 
çondcr le roi, ne parut pas moins surpris d'uu 
succès qu'il ne désiroit sans doute guère ; mais 
enfin, se parant des dehors d'un faux attache- 
ment, il s'abandonne à la loyauté d'un roi qui, 
au lieu de chaînes dont il pouvoit le charger, 
ne lui donne, à Savonc oii il vient le trouver, 
que des fêtes brillantes, et lui communique tous 
les secrets de son cœur. Après ces conférences, 
le roi revient à Lyon , oii les vœux d'une épouse 
enceinte le rappellent. Ainsi s'évanouit la pen- 
sée qu'on lui prêtoil de faire déposer Jules II , 
et d'élever sur le trône poutiiical le cardinal 
d'Amboiaç, qu'il avoit , comme nous avons vu, 
mené à sa suite avec plusieurs autres cardi- 
. naux. 

Mais comment ne pardonner pas à ce prince 
de ne pas montrer toujours assez de suite dans 
ses projets , lorsqu'on en découvre la cause dans 
_la générosité de son âme? Et eu elFet , avant 
de commencer son cxj)édition sur Gênes, pré- 
*»voyant qu'elle l'entraîncroit dans de grandes 
dépenses, il avoit sollicité de ses sujets un se- 
cours que leur reconnoissance s'empressa de laj 
olFrir : il ne vouloir eu falie usage que lorsque 
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son trésor seroît épuisé ; sa conquête fut sî ra- 
pide , que ridcc de faire remise à son peuple du 
don gratuit qu'il en avoit obtenu, séduisit son 
cœur. Que mes Sujets , sVcria ce bon roi , gar- 
dent leur argent ^ il fructifiera mieux dans 
leurs mmins que dans les miennes ! Paroles 
admirables, vous êtes demeurées gravées dans 
tous les esprits ; vous valez plus pour la gloire 
du monarque qui les a prononcées que toutes les 
statues, que tous les monumens.que Famour 
auroit érigés à sa mémoire ! 

Tandis que Louis ne vouloit marcher que 
dans les voies de Thonueur et de la justice , des 
événemens imprévus multiplioient les dangers 
sous ses pas, et l'entraînoient dans les routes 
tortueuses de la politique. Ce duc de Gucldre, 
prince si peu important dans TEurope , agi toit 
les grandes -puissances par son courage et son 
audace; et quoique la France parût l'abandon- 
ner il ses seules forces , il n'en inquiétoit pas 
moins la Flandre par des excursions qui alimen- 
toient ses troupes, et qui déterminèrent les Fla- 
mands à recourir à la protection de lempereur, 
et à lui déférer le gouvernement d.e leurs pro- 
\inccs et la tutelle de son petit-fds. Après avoir 
accepté toute l'autorité qu'on luiconfioit, il en 
remit le dépôt à Marguerite d'Aifiriclie sa fille, 
qui avoit hérité de toute sa haine pour cette 

23. 
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France, où elle avoit clé reçue dans son enfance • ' 
avec tant d'éclat sous le titre de dauphine, et 
qui depuis passa en Espagne sous celui d'in- 
fante. Frustrée des deux couronnes qui avoicnt 
successivement brillé à ses yeux, elle étoit des- 
cendue au rani^ de duchesse de Savoie , par son 
second mariage avec le duc Philibert, et s'éleva 
avec fierté à celui de gouvernante des Pays- 
Bas. Maximilicn, tranquille de ce côté, ne s'oc- 
cupa plus que de la guerre qu'il vouloit faire à 
Venise et à la France. Il passa en Italie (i5o8), 
sous le prétexte apparent d'y recevoir la cou- 
ronne impériale. De Trente où il s'étoit arrêté 
il envoie des troupes dans le Frioul, s'élance 
avec son premier corps d'armée à travers les 
défilés, et arrive avec rapidité jusqu'aux portes 
de Vicencc; il y trouve les troupes de la répu- 4 . 
blique elles François auxiliaires que comman- 
doit Trivulce. Il se voit hors d'état de pour- 
suivre le rôle d'agresseur , et laissant ses soldats 
à son lieutenant Tranlson, il retourne en Al- 
lemagne reprocher au corps germanique sa len- 
teur à lui fournir les soldats qu'il attend pour 
continuer son entreprise. Ses affaires prenoient 
en Italie la tournure la plus fâcheuse. L'Alviune 
•tattoit ses troupes dans le Frioul, et lui prenort 

Trieste. L'armée combinée de France et de Ve- 
nise rcmportoit une victoire complète surTraul- 
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son. Ce ftft ncanmoiiis dans ce moment si cii- 
tfquc pour lui , que Maximilien ne craîîj;jik pas 
de traiter de la paix avec la république , et qu'il 
parvint à détacher les Vénitiens de la cause de 
leur généreux allié, et à conclure un traité dans 
lequel ils refusèrent de comprendre et le roi de 
France et le duc de Gueldre qui dévoient y 
figurer. C'est à ce trait d'ingratitude qu'ils 
durent attribuer l'adhésion de Louis k la ligue 
de Cambrai , où la politique joua un si grand 
rôle et s'enveloppa des nuages les plus épais. 
Quatre souverains , si long-temps divisés , se 
réunirent , se rapprochèrent pour plonger clans 
le néant cette puissance astucieuse , florissants 
depuis des siècles à la faveur des divisions qu'elle 
semoit dans tontes les cours; qui bravoit les 
foudres du Vatican ; qui se montroit tantôt J^ n- 
nemie, tantôt l'alliée de la France; qui atliroit 
en Italie Maximilien lorsqu'elle avoit à craindre 
la puissance de Ferdinand, fermoit et ouvroi^, 
ses ports à ses alliés ou à ses ennemis toutes les 
fois que son intérêt le t(\ï commandoit ; qui, 
sans avoir pour base de sa grandeur la vertu 
des Spartiates, la valeur des Athéniens, lilié- 
roïsrae des Romains, élevoft une tête superbe 
du sein de la mer Adriatique , et plaçoit son 
orgueil dans la prospérité de son commerce et 
le faste de ses palais. 
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Pour que la ligue de Cambrai eut eu l'efTet 
que la foiblesse du cardinal d'Amboise s'en pro- 
mclloit , quelle révolution n'eût pas dû s'opérer 
dans lame des illustres confédérés? Il auroit 
fallu que Jules II eût cessé d'envisager avec le 
sentiment de la haine et de l'envie la domina- 
tion des François dans le Milanès^ que Ferdi- 
nand ne craignît plus l'agrandissement et le 
voisinage de Maximilien, qui vouloit toujours 
gouverner la Castille, sous le nom de Jeanne , 
dont l'arcbiduc son fils avoit provoqué l'inter- 
diction pour cause de démence ; que cet empe- 
reur, dévoré du désir d'étendre siPpuissance sur 
tous les points de l'Europe, renonçât à reprcài- 
dre sur le duc de Gueldre les états que le crime 
de son père lui avoit fait perdre ; que Louis XII 
se mît toujours en avant, épuisât ses troupes et 
SCS trésors pour frayer à ses associés la route 
de leurs conquêtes ; enfin qu*il jouât une se- 
conde fois le rôle dont il avoit eu l'imprudence 
de se charger dans le partage du royaume de 
JVaples. 

]Ne prévoit-on pas déjà qu'une pareille asso- 
ciation , après avoir eu des commencemens 
biillans, aura les suites les j)his funestes pour 
celui des confédérés qui montrera le plus de 
droiture et de courage ? Et en eflTct ,' tandis que 
Jules avoit eu la déloyauté de révéler au?i Vé- 
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nîtieas le traité dont on leur avoit fait un si 
grand mystère , et de leur offrir de se détacher 
de la ligue, s'ils consentoient à lui remettre les 
deux places de Rimini et Faënza, dont ils s'é- 
. toicnt emparés; que Maximilien avoit tenté de 
surprendre le duc de Gueldre , Louis, lidèlc 
t à sa parole , avoit pénétré sur le territoire de 
Veaise , s'étoit emparé de la ville de Trevi , 
' qui, à la^yérité, fut bientôt reprise; enfin il 
venoit^c remporler à Agnadel, sur les géné- 
' raux de la république , une victoire si éclatante , 
. que toute leur armée, bien supérieure àla sienne, 
• se dispersa et alla chercher son salut à plus de- 
rvingt lieues, après avoir laissé huit mille hoirvnif 5 
\i$Mr„ le champ de bataille (1). Pendant qu ii se- 

: — ^ 

.y (1) Ce fut à ccUe célèbre journée d'Agnadel , que 
îl'Alviauc blessé , un œil crevé, tomba au pouvoir des 
François. Chabannes-Vandenesbc , frère de la Palisse, 
eut l'honneur de le présenter au roi. Louis , qui avoit 
^entendu vanter souvent son grand scus et sa justesse 
*d'esprit, voulut le mettre à Tépreuwî. Tandis queTAl- 
yvianc étoit dans sa tente, il fit sonner l'alarme , puis 
^feignant rélonnemenl et s'adressant h son prisonnier : 
.^Qu'est-ce clone , seigneur Barthelemi ; vos gens en 
voudroienl-ïls encore? L'Alviane, sans s'émouvoir , ré- 
pondit : Sire, pour qu^'ily ail combat aujourd'hui , il 
faut que les François s'entrc-hnllent ; car , pour les 
'iwtres , t ous ne les reverrez de quinze jours en. 
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convroît ainsi de lauriers , que ses officiers 
s'ciirichissoieDt de rançons, que des dcputrs 
de toutes les villes lui apportoient leurs clefs, 
Maximilien se tenoit à Técart , et Ferdinand', ' 
toujours dissimulé, feignoit de' méconnoître le 
traité auquel il avoit pris part, et ofTroit ses 
bons ofïïces aux Vénitiens. 

Quelque mécontent que dût être Louis des 
lenteurs de Maximilien, cette bonne foi, dont 
îl suivoit les maximes au préjudice n:|gme des 
^ conseils d'une sage politique et des leçons de 
Texpérience , lui fit refuser les oflVcs, peut-être 
perfides, de plusieurs villes vénitiennes qui dé- 
voient passer dans le partage de fempereiir, et 
' qui demandoicnt à se soumettre au roi. Il n'en 
iJSreçut les clefs que pour les remettre aux agens 
de Maximilien. Cette loyauté toucha tellement 
ce prince, qu'il parut prendre la généreuse n'so- 
hition de s'allier plus sincèrement et plus forte- 
ment que jamais au roi. Il lui accorda une nou- 
velle investiture du duché de Milan, et brûla 
devant le cardinal d'Amboise un registre secret 
qu'il appcloit son livre rouge , et où il cons?- 
gnoit tons les griefs qu'il préteudoit avoir contre 
Louis, et dont il s'étoit promis de tirer tôt ou 
tard vengeance. Dans cette extrémité , les Vé- 
nitiens, accablés sous le poidsde leurs désastres^ 
cherchèrent dans leur politique les mojcus d'é- 
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cliappcr à une destruction complète. Ils coin- 
inencèrent par recourir à la protection de Maxi- 
niilien, s'humilièrent devant lui au point de Ini - 
offrir la cession de tout ce qu'ils possédoient eu 
terre ferme, de reconnoîtrc sa souveraineté sur 
Venise, et de lui payer un tribut de cinquante 
mille écus d'or. Maximilien rejeta ces offres peu 
sincères, etquine lui assuroicnt rien de plus que 
ce qu'il posscdoit déjà. Dans le même temps , le 
pape et Ferdinand , croyant la république per- 
due , ^ montrèrent enfin ardens à exécuter les 
conditions du traité de Cambrai qui leur eu 
assuroit les dépouilles. Venise, réduite à elle- 
même , paroissoit abandonnée du ciel et de la 
terre : sa sagesse ne l'abandonna pas ; elle céda 
avec résignation à toutes les prétentions qu'elle 
ne pouvoit combattre , rendit de bonne graco 
ce qu'elle ne pouvoit plus garder. Le premier 
fruit de son adroite politique fut de détacher 
Ferdinand de la ligue. Bientôt il eut fait entrer 
le pape dans ses vues secrètes j et celui-ci, en 
protestant, comme prince, de son attachement 
à ses alliés, accorda aux Vénitiens, comme père 
des Jidèles , quelques témoignages d'intérêt 
pour les vaincus , et s'annonça comme disposé 
à les réconcilier avec les puissances conlédé- 
récs. Ranimés par ces démonstrations , et se- 
condés par les lenteurs de Maximilien, les Vé- 



( 362 ) 

nîiîcns remportèrent quelques avanta^^es qui 
relevèrent leur courage. JJs reprirent Tréviss 
et Padoue. Cette ville fut si rapidement fortifiée 
.et approvisionnée, quelle triompha de tous les 
efforts de l'empereur, et le réduisit, par une 
courageuse résistance, à la honte d'en lever Je 
siège, et de s'éloigner furtivement d'une armée 
dont il ne pouvoit plus se faire obéir (i). Ainsi 



(i) ÎVraximilicn -assiégeoit Padoiic avec une arrJice 
ïr.VlIemands, de François , d'Espagnols et d'îlalicns ; 
ir.ais les iroupes du pape et do Ferdinand trahis.soicp.t 
Tempercur , avertissoient les assiégés des mesures qu'il 
leur convenoit de connoître, et tiroient la nuit sur Jcs 
Allemands et surtout sur les François. L'un de ce» 
traîtres les plus hardis étoit un Albanois nommé Con- 
stantin , que le pape avoit donné à Maximilicn , et 
dont la Palisse , qui commandoit les François, voulut 
en vain tirer raison. Après de longs cfTorts , les assié- 
gcans avoicnt fait à la ville une brèche d'une prodf- 
gicuse largeur. Maximilien proposa à la gendarmerie 
Irançoise de monter à l'assaut avec sca lansquenets. 
Oq savoit que la brèche étoit garnie en dedans de 
forts retranchemens. La proposition étoit embarrassante, 
et le refus pouvoit compromettre nos braves. Bavard 
proposa un expédient que sa bravoure reconnue ne 
permclloitpas de regarder comme l'avis d'une prudence 
Hipp timide : il dit qu'il falloit représenter à l'empereur, 
%[ne l'clitcde la noblesse françoise scroit trop mal soute- 
nue à 1 assaut par une Uoupe ausei misérable que sca 
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abandonné des siens et trahi par deux de ses 
alliés, l'empereur eut recours aux nét^ociations. 
C'est alors que Ferdinand avoua hautement 
qu'il Tavoit mis dans cet embarras, et qu'il lui 
préparoit de nouvelles traverses s'il n'en ob- ' 
tenoit toute satisfaction au sujet de la ré- 
gence de Castille. Il étoit de l'inlérêt de la 
France de laisser brouillés Ferdinand et Alaxi- 
milien. Le premier persuada cependant au car- 
dinal d'Araboise, à qui Ton ofFroil toujours, 
dans la vieillesse de Jules II, la vacance du 
saint Sié^e comme perspective de son ambi- 
tion, qu'il étoit de son honneur de négocier 
l'union de l'Espagne et de l'Autriche. Il eut 
la simplicité de le croire , la maladresse de le 
tenter et le malheur d'y réussir. Cependant 
Maximilicn faisoit peu de progrès : toujours 
indigent^ il manquoit des moyens de salarier 
ses troupes et de conserver ses places. Un com- 
mandant auroil même vendu Vérone aux Vé- 



lansquenets ; mais qu'il falloit rendre la partie égale , 
et envoyer avec les gendarmes les chevaliers alle- 
mands ; qu'avec des guerriers sur l'honneur desquels 
ils pourroienl compter , les François monteroient les 
premiers à la brèche. Maximilicn trouva la proposilioii 
raisonnable , et en fit pari à son conseil j mais les Alle- 
mands n'en voulurent point entendre parler, et forcé» 
reul leur prince à lever le siège. * * 
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nitiens, si Louis n'eut avancé la solde de» Impér 
riaux. 

Quel avantage la France ponvolt-clle retirer 
iVnnc alliance qui avoit pins d'éclat que de so- 
lidité? Ignoroîi*on que ce Maxiotiiien passoil- 
tout à coup de l'orgueil à Fhumiliation , des 
projets les plus ambitieux aux demandes les 
plus modestes; quli ne savoit jamais. combi- 
ner ses entreprises avec ses. moyens; que , fas- 
tueux dissipateur, il consommoit en vaius pré- 
paratifs Targent qu'il auroit dù réserver pour la 
solde de ses troupes ^ qui se détachoient bientôt 
de lui pour aller servir ses ennemis? Louis , 
en cette occasion ^ prit un parti que la prudence 
conseilloity et qui cependant tourna contre luL 
Ce fut de se faire remettre ^ en nantissement-des 
sommes prclées à Maximiîicû, les iurls de \ c- 
rone et la place de Valle|;io. ^ 

Un nouveau règne, en An^terre alloit 
changer toute la face de la politique en Italie. 
Henri YII étoit mort (i^oq), étant resté jus- 
qu'à la fin fidèle à sa maxime d'entretenir la 
paix avec la France ^ et de se borner à écarter 
tous les orages qui pou voient menacer son 
trône. Henri VHI ^ à^qui il recommanda d[ètre 
fidèle à ce plan de conduite , avoit reâerves» 
cence de la jeunesse. Il avoit recueilli de l'ava- 
iice de son père un immense trésor, et parois-* 



( 305 ) ' , 

soit plus jaloux Je s'environner de gloire que^ 
d'accumuler de nouvelles richesses. Ferdiniind 
son beau-père profita de ces dispositions, pour 
rengainer à sortir de celte longue ncutralilc dans 
laquelle Henri VU avoit paru s'ensevelir; et 
l)ientôt fleuri VIII envoya nn ambassadeur en 
Italie pour assurer le pape et les Vénitiens de 
son appui, et obtenir du saint Siège, pour pre- 
mier signe de son influence, l'absolution des 
censures lancées contre la république , absolu - 
lion que les Vénitiens payèrent de tout ce que 
le pape leur demanda. Fort de ce nouvel allié, 
Jules II redouble d'intrigues et d'activité. Son 
orgueil ne pcuvoit souffrir de rivaux en Italie; 
il voyoitavec indignation qu'un duc de Fcrrare 
osoit résister à ses volontés , et persistoit à se 
ranger sous la protection de la France ; il met- 
toit tout en œuvre pour affoiblir le protecteur 
et pour écraser le protégé* 

Lorsqu'on arrête ses regards sur ce pape , 
s'agitant pour assouvir sa haine et sa vengeance; 
détachant de la France les Suisses, qu'il appelle 
en Italie pour forlilier des armées dont il a con- 
fié le commandement à des cardinaux; excitant 
les Génois à la révolte ; ouvrant à tous les mer- 
cenaires des issues pour pénétrer dans le Mila- 
nès; envahissant les terres du duc de Ferrare 
sans déclaration de guerre ; lançant sur lui ces 
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foudres qui cponvanloieiit encore les folbles; 
ircxi-^'cant , pour sanctionner tontes les usurpa- 
tions de Ferdinand , que le foible tribut d'une 
liaquenée, et le secours de quelques troupes, 
afin de le montrer plus ouvertement l'ennemi 
Louis XII; précipitant dans les fers deux 
cardinaux, par la seule raison qu'ils étoicnt les 
amis, les confidens du cardinal d'Amboise; fai- 
sant subir aux valets de l'un les tourmens de la 
question, abrégeant les jours de l'autre par le 
poison ; violant le droit des gens envers les am- 
bassadeurs de France, auxquels il prescrit de 
ne pas envoyer une seule lettre sans la lui avoir 
communiquée ; lorsqu'on voit tant d'audace , 
d'ambition et de crimes, on se demande ce qu'il 
peut y avoir de commun entre ce pontife ijuer- 
rîer et le divin législateur dont il ose se dire 
l'image sur la terre ? si» 
llegarderons-nous comme une cause des re- 
vers qui vont fondre sur le monarque françois 
et sur SCS alliés la mort du cardinal d'Am- 
boise (i5io)?Ce premier ministre, dont on a 
beaucoup loué les vertus, avoit sans doute des 
qualités précieuses. Son attachement pour les 
• intérêts et la gloire du roi étoit sincère : il n'avoit 
jamais usé du pouvoir que lui conféroit son titre 
de légat que pour purifier les cloîtres et y ra- 
niencr la discipline j les richesses qu'il avoit 
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arciimuîées n'avoient pas aîiéré les fortunes 
privées; il ne toit point montré avide de 
bcncilces, coromc tant d'autres ; les pensions 
qu'il recevoit des étrangers n'étoîent point le 
prix de là trahison , mais les nobles tributs de 
la reconnoissance. Après avoir rendu cette jus- 
tice à sa mémoire , la vérité nous force de dire 
qu'il se montra trop jaloux d'obtenir la thiarc , 
et que ce désir égara plus d'une fois sa poli- 
tique; qu'il n'éclaira point assez son maître sur 
la perfidie de Ferdinand , sur le caractère in- 
constant de Maximilien ; qu'il le porta à trop 
de ménagcmens envers Jules II, dont il devoit 
connoîlre la fourberie et l'ambilion ; enOn qu'il 
se rendit l'agent de plusieurs traités aussi kn- 
poliliques que contradictoires. Louis XII en 
le perdant crut avoir à regretter un grand mi- 
nistre, tandis qu'il ne devok pleurer qu'un ami. 
Il ne lui donna point de successeur , et présuma 
trop des forces de son esprit en croyant qu'il 
pouvoit se charger seul de la direction des af- 
faires ; et pourtant elles étoient , comme on 
vient de le voir , devenues à cette époque plus 
compliquées que jamais. 

Cependant Chaumont, que Louis avoit mis 
il la téte de ses troupes en Italie, et à qui il 
avoit envoyé des renforts sous la conduite du 
jeune Gaston de Foix, duc de Nemours, sou- 
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tcnoît la gloire de ses armes. Il falsoit ëcbt>Dér' 
le projet de soulever les Génois; il s'opposoit 
à rentrée ^^Suisses dans le Milanes, et les 
ohligeoit de fefoumer épuisés de fatigues et de 
jîiisiM e dans leurs montagnes avec ia confusion 
et la rage dans le cœur ; il voloit au secours des 
places assiégées p^rjes Vénitiens ^ ra^iOQhîssoit 
les garnisons et* faisoit fuir les ^assi^èàns ; il 
fournissoit au duc de Ferrare les moyens de se 
soutenir contre les efforts de son implacable 
ennemi; enfin il rat^aclioit an service de Tem-, 
petcur les Allemands, qui mcnaçoient d'aban- 
donner Vérone et de massacrer leurs chefs j 
si l'on di£féroit de leur assurer leur solde. " 

Pourquoi faut-il que tant d'actes de valeur^ 
tant de hauis faits d'armes que nous aimerions 
k reciâj»Uir^ aient étf nffjrijpifi^oiir l»^9spérit4 
de :1a France^ IjOuisaII, indigné de tous letC 
outrages, de tous les traits de perfidie dont il 
é toit assailli^ se proposoit d.'en tirer une écla- 
tstâte yengeance. Il youloit se mettre à la tête' 
►JV'à^fs*^ armée , repasser en Italie, renverser cet 
^f^^_^solent pontiie, qui venoit de substituer le 
^ ibiarc, et s'avançoit vers Bologne 
^cmi^^ÈÉâiumér par sa présence le courage de ses 
^. s(3le]ats. Mais bien, des obstacles s'opposoient à 
^ ^ noble dessein. La reine, son clergé et les 

^f^m^i||ii^ d^ «^gù604^^iLV^^^ 
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sur les yeux le bandeau de la superstition; ils 
s'obstinoient à voir dans -Jules II lé chef de 
rL-£,'lise : d'un autre côté, on îdarnioit ce mo- 
narque par la crainte que Tempereur ne pro- 
fitât de son éloignement pour écraser le duc de 
Gueldre, et menacer nos frontières. D;ins cette 
conjoncture , Louis crut devoir se fortifier d'une 
puissance imposante. Il convoqua à Tours un 
concile national (i5io), où le clergé manifesta 
des sentimens généreux et éclairés. II n'hésita 
point à déclarer que le monarque pouvoit se 
soustraire pour un temps à rautoritc du pape, 
le contraindre d'abandonner les places qu'il 
avoit usurpées, à exiger de lui qu'il cessât de 
troubler dans leurs dominations les alliés de la 
France. Ils allèrent jusqu'à proposer de con*^ 
voquer en leur non;^ jj^ig.oncile général qui se 
liendroit a Lyon , pour porter la réforme dans 
l'église, qui déposeroit son chef. Ils couron- 
nèrent ce louable dévoûment par le don gratuit 
de cent mille écus. Il ne s'agissoit plus pour 
opérer une réforme, qui peut*-étre eût préservé 
l'église de l'hérésie et des schismes qui lui furent 
si funestes, que d'engager Maximilien à y con- 
courir. Il y parut d'abord très-disposé. Son 
clergé, auquel on communiqua les arrêtés du 
concile de Tours , fut frappé de la sagesse des 
principes qui y avoicnt été exposés, et y adhéra. 

2. . 34 
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Maïs que sont les projets de la raison humaine, 
lorsqu'ils ne sont pas suivis avec fermeté et 
constance , lorsqu'on ne sait pas sacrifier à leur 
accomplissement de petits intérêts et de petites 
considérations ? Marguerite d'Autriche, docile 
aux inspirations de Ferdinand, étoit d'autant 
plus dangereuse, qu'elle cachoit la haine dont ; 
elle étoit dévorée sous les apparences de l'affec- - 
tion et de la galanterie. Au moment même où ^ 
elle entretenoit avec Louis XII un commerce 
de lettres aimables, elle portoit des coups au 
duc de Gueldre; elle l'exciloit à la guerre, pour 
mettre la France dans ralternative de laisser 
immoler son allié, ou de courir le risque d'une 
rupture ouverte avec l'Allemagne, l'Angleterre 
et la Flandre. L'attention qu'on donnoit à des 
démêlés de si peu d'importance , ralcntissoit les- 
vœux du clergé , et laissoit à Jules le loisir de 
continuer ses actes d'hostilité. Plus fier, plus 
intrépide que jamais, il scmbloit défier toutes 
les puissances j il accusoit le duc d'Urbin, son 
général, de trop de lenteur, reprochoit aux Vé- 
nitiens de ne pas faire avancer leurs troupes 
avec assez de rapidité. Mais son assurance fut 
bientôt confondue par l'apparition imprévue de 
Chaumont, qui touchoit déjà aux portes de Bo- 
logne , et se seroit rendu maître de sa personne 
et de sa tremblante escorte , s'il n'eût été retenu 
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pmr rintervenlion d'un ambassadeur d'Angle- 
terre, qui annonça que le premier coup de canon 
tiré contre Bologne seroitregardc par son maître 
comme une déclaration de guerre. La crainte 
d'encourir le reproche d'avoir occasionné une 
rupture fatale à sa patrie , fit perdre à Cliaumont 
l'occasion unique de réduire ce perturbateur de 
l'Italie à l'impuissance de nuire , et de i'envojer 
captif à son maître. 11 se contenta de lui pre- 
scrire des conditions auxquelles Jules se refusa 
d'autant moins que les écrits et les scrmens ne 
pouvoîent l'enchaîner. A peine avoit-il eu le 
bonheur de se soustraire à ce danger, qu'il faillit 
à retomber dans un autre. Le brave Bayard, qui 
observoit sa marche, fut sur le point de le 
saisir : déjà il se flattoit de l'avoir enveloppé, 
lorsque Jules eut le bonheur de lui échapper, et 
de trouver un asile dans un château dont l'accès 
fut fermé à la valeur qui le poursuivoit (i). 



(i) Le pape avoit fait assiéger la Mirandole au mois 
de décembre j et, pour presser les travaux au gré de 
sa fureur, il se rendoil lui-même au siège. Bayard, 
instruit de ses mouvemens , se plaça en embuscade 
dans un vieux" château ruiné, et tomba sur l'escorte 
qui précédoit le pape. Heureusement pour celui-ci, une 
neige violente se mit à tomber , et le força à rebrousser 
chemin , ignorant encore le danger qui le poursuivoit. 
Au tumulte qu'il entend derrière lui , le pape se pré- 

24. . 
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La mort clé Cbaumont ( i5i i ) enleva bieniÂT 

à l'armce Irançoise un général digue d'éloges et 
de regrets. Trivulce , qui le remplaça > ne montra 
pas moins de talent et d'activité. II remporta 
sur l'armée du pa])e celte célèbre victoire qui 
fut suivie de la prise de Bologne , et pénétra le 
duc d'Urbin d'une telle fureur, qu'il poignarda , 
sous les yeux de Jules^ le cardinal de Pavie, 
auquel il attribuoit sa défaite. 

Oserons-nous nous engager dans nn niveau 
labyrinthe d'intrigues, de hégociatîdns , qui ont 
tantôt pour objet de terminer la i^uerre en 
ramenant le pape à des sentimens de justice, 
tantôt de procéder à l'ouverture d'un iiouveau 
concile convoqué àPise, et dans lequel figurent 
à peine quelques cardinaux qui appellent en 
Vain leurs timides collègues. Pa]:le£dns--'noits de 
Pétrange délire de Maximîlien, qui vouloitique 
ce concile fut transférai en Germanie, parce 
qu'il avuit la prétention de réunir la tbiare à sa 
couronne , et d^ paroitre à Rome sous le donble 
aspect déf cbef de Téglise et de l'Empire. 

Lorsque Louis n'avoil pour appui qu un allié 

^ iJ : , ^ 

cipitci de «a litière » ai(l9 lui-même à leyer le pont du . 
château de Saint^Félix , dont il avdit fait son <fuartier . 

* générai, et échappe ainsi à un danger pins pressant en- 
core que celui de Bologne. On cqoutc ([uc le p:«pe eut 
Tmgt-quatre heures la fièvre depeur, et peut-être de ra^e. 
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. aussi incertain dans ses vues, aussi inconstant 
dans SCS projets , aussi faux dans ses promesses , 
Jules avoit pour soutien l'assistance de Ferdi- 
nand^ les secours du roi d'Angleterre, le zèle 
[ dé Marguerite d'Autriche, l'intérêt des ^ cni- 
. tiens, et enfin l'ascendant de son titre de père 
commun des fidèles, qui imposoit encore aux 
autres souverains, et les retenoit dans les liens 
Jdë'la soumission et du respect. 
^ Ce qui donnoit encoTc un grand avantage 
>aux ennemis de Louis, c'étoit son attachement 
aux principes d'honneur et de délicatesse. ]1 
n'étoit point d'artifice et de moyens honteux 
,que les premiers n'cmploy^issent pour triompher 
;de sa bonne foi. Jules voit qu'il ne peut plus 
jtSe maintenir dans Modène (i); que cette ville 
-Ta lui échapper; il la remet à un ambassadeur 
de Maximilicn , . et fait llatter sur ses murs le 
pavillon impérial. Les Vénitiens craignent-îls 
;<ie ne pas opposer aux généraux de Louis une 
jarmée assez nombreuse, assez formidable? Ils 
-«nisscnt à leurs drapeaux l'étendard du crois- 
sant; ils présentent l'étonnant spectacle d'une 
;Ciilice de Musulmans qui viennent combattre 

r«*«- - : • . 

(i) Cette ruse du pape est antérieure à la mort de 
Chaumont , qui s'eu plaignit vivement et inutilemeut à 
Maximilicn. . . . . ; . 
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le roî trcs-cliréiien pour la cause d'un pape* 
Qu'il ctoit loin de celle déloyauté, le prince 
qui auroit rougi de sacrifier à ses intérêts ceux 
du duc de Ferrare , dont le seul crime étoit de 
lui être demeuré fidèle; qui, tout en blâmant les 
hostilités téméraires du duc de Gueldre, ne 
voulut jamais concourir à son abaissement^ ni 
♦•' souffrir qu'on le dépouillât de ses états. 

^ Nous avons fait voir ce qu'éloit devenue la 
ligue de Cambrai, qui devoil être si fatale aux. 
Vénitiens : une autre va se former contre Louis; 
et les mêmes personnages qui figuroient avec lui 
dans la première , se réuniront dans la seconde, 
pour l'expulser dePîtalie et porter la guerre au 

. - sein de ses élats. Jules venoil d'être frappé des 
terreurs de la mort; elles avoient produit en 

''^son âme une grande révolution, puisqu'il étoit 
revenu à des sentimens doux et religieux. Il 
s'éloit réconcilié avec le duc d'Urbin ,* il avoit 
partagé tous ses trésors entre les objets de ses 
affections, et n'avoît point oublié la signora 
Felice, sa fille naturelle. Il recommandoit aux 

V cardinaux de procéder à l'élection de son suc- 
cesseur, et d'écarter tous ceux qui pouvoient 
être soupçonnés de simonie. Malheureusement, 
la nature lui conserva encore quelques années ; 
et à peine fut-il entré en convalescence, qu'il 
dressa un plan de conjuration dans lequel il fil 
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comprendre Ferdinand, le roi d'Anj^le terre , les 
Vénitiens, la gouvernante des Pays-Bas, et 
Maximiiien , qui feignit d'en être offensé. Bientôt 
des ambassadeurs arrivent de toutes parts à la 
cour» .de Louis, et lui proposent de restituer 
Bologne à Jules, d'abandonner le duc de Fer- 
rare et les cardinaux retirés à Milan à la ven- 
geance du pape , de se déclarer l'ennemi du duc 
de Gueldre, enfin de rendre aux Vénitiens les 
villes conquises sur ces républicains. Le rao- * 
narque françois, sans se laisser intimider par 
cet orage qui menaçoit sa tête , oppose à des 
demandes si arrogantes le langage de la raison 
et de réquité. Il observe que Bologne est la 
propriété des princes de Bentivoglio, dont le 
pape ne peut exiger, ainsi que du duc de Ferrare, - 
que des redevances annuelles; qu'il doit protec- 
tion aux cardinaux assemblés à Milan, mais 
qu'il désire leur réunion au concile de Latran , 
que Jules opposoit à celui de Pisc, pour s'y 
occuper de la réforme des abus qui sont le 
scandale de l'église; qu'à l'égard du duc de 
Gueldre, ce prince n'est ni son sujet, ni son 
vassal , et qu'il ne peut que l'inviter à soumettre 
ses prétentions à la décision d'arbitres équita- 
bles et impartiaux. 

Quoique le nom de Maximiiien fût inscrit sur 
la liste des ennemis de la France , il ne discon- . 
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'tînuoît pas de se montrer l'allié tic Louis XII, 
:ct manifesloit par de belles paroles l'intention 
;de Tassister de toutes ses forces, pour soutenir 
■^^le concile de Pise qu'on venoit d'être obligé de 
transférer à Milan, et combattre une li?;ue à 
laquelle il se disoit étranger. Mais comment 
-concilier ses protestations d'attachement avec 
l'art qu'il mcltoit à afToibiir l'armée dont le roi 
«Tenoit de confier le commandement à Gaston 
• -de iF oix , et avec le secret qu'il avoit gardé sur 
•jla marche de douze mille Suisses qui s'avan- 
4^ coieut vers Milan? Ils y auroient infaillible- 
ment pénétré, si le jeune Gaston , qui réunis- ^' 
soit au plus haut degré le courage , rinteîligcnce 
s£t la fermeté, ne se fût hâté de leur opposer 
^fc^.des obstacles qui les contraignirent de s'humilier 
^ -jusqu^au point de lui offrir leurs services, s'il 
*2VOuloit leur assurer deux mois de paie , ce qu*ii 
leur refusa avec autant de noblesse que de 
fierté (i). 

On a reproché à Louis XII d'avoir manqué 



(i) Us dcmandcrent d'abord la solde d'un mois, et 
Gaston Pofirit de quinze jours. Le lendemain , ils en- 
voyèrent un officier se plaindre qu'on eût méconnu • 
l'avantafçe qu'ils offi-oient, et ils demandèrent deux • 
mois de paie j le prince leur offrit liuit jours. Us virent 
qu'il les dédaignoit , et se retirèrent en faisant d'hor- 
ribles menaces de vengeance. 
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de politique, en ne ménageant point assez ces 
montagnards, qui mettoicnt souvent à un irès- 
liaut prix leur alliance et leurs services. Sans 
doute il eût agi avec prudence, s'il eût fait plus 
de sacrifices pour attacher à son parti cette na- 
tion guerrière , qui s'offensa de ses refus et alla 
fortifier ses ennemis. Mais doit-on toujours blâ- 
mer un prince franc et généreux par carac- 
tère , de n'avoir pas su dissimuler ses senli- 
mens? Pou voit- il avoir oublié que les Suisses 
s'étoient souvent montrés rebelles à sa volonté j 
qu'ils avoient retardé par leur lenteur sa marche 
en Italie; qu'ils avoient refusé d'assaillir les re- 
tranchcmcns des Génois, sous le prétexte de 
ne s'être engagés qu'à combattre dans les plaines; 
que deux fois ils avoient été rejetés du Milanès 
où ils s'étoienl présentés comme ennemis; que, 
tout utile qu'étoit leurxourage* il avoit su s'en 
passer pour réduire les Vénitiens à la honte de 
fuir devant ses armées; que Gaston de Foix 
n'avoit pas eu besoin d'eux pour entrer en vain- 
queur dans Bologne, sous les yeux de l'armée 
de l'union , pour ressaisir , avec la rapidité de 
l'éclair , la ville de Bresse, dont les Vénitien# 
s'éloient déjà rendus maîtres , et où le généreux 
Bayard, qui, dans l'attaque , avoit eu une cuisse 
percée d'un coup de lance , fit briller, à l'égard 
d'une infortunée qui implora sa générosité , les 
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vertus de l'antique chevalerie ? Enfin, sans eux 
Gaston ne remporta- 1 -il pas sur Tarmée de 
l'union la célèbre victoire de llavenne ,• victoire 
trop chèrement payée, puisqu'elle coûta la vie 
a ce jeune héros qui fut enseveli sous les lauriers 
qu'il avoit cueillis en Italie (i) ? 

La mort de Turenne n'a pas été pour la 
France un plus grand sujet de deuil que ne le 
fut alors celle de Gaston de Foix : l'armée la 
vengea cruellement sur les habitans de Ra- 
venne. Le char funèbre qui portoit ses précieux 
restes, scmbloit être un char de triomphe pour 
sa mémoire : il étoit surchargé de ses armes ; 
ses étendards flottoient dans l'air,) et ceux de 
l'ennemi , qu'on y avoit attachés , étoient ren- 
versés dans la poussière; des cardinaux, des 
généraux captifs suivoient humblement cette 
pompe de douleur. Un superbe mausolée, érigé, 
par la reconnoissance dans la principale église 



(i) Cette terrible bataille fut livrée le ii avril i5ia. 
Navarre , Pescaire , le cardinal de Mëdicis , depuis 
LéonX , Cardonne, Fabrice Colonne, et plusieurs autres 
Igchefs ennemis y furent faits prisonniers. Le trop bouil- 
lant Gaston alla chercher la mort , en voulant arrêter 
deux mille hommes d'infanterie espagnole , reste d'un 
corps de huit mille qu' avoit formés Navarre , et qui se 
rctiroient en bon ordre, après la perte de leur po- 
fiitiou. 

• I 

% 
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de Milan, devoît être le terme de ses glorîeut 
travaux et la seule récompense de ses exploits. 

Le brave la Palisse lui succéda dans le com- 
mandement de l'armée : il ne lui ccdoit pas en 
courage; mais il n'avoit ni la prépondérance de 
son nom, ni Fautorité que lui avoient donnée 
ses succès. Ce nouveau chef vouloit profiter* de 
l'ardeur des troupes, les conduire à Rome, et 
porter le dernier coup à la li^j'ue en frappant son 
auteur; mai^Trivulce, quicommandoit à Man- 
touc, et qui avoit sur la Palisse l'ascendant d'un 
ancien f;éncral , lui prescrivit d'attendre les 
ordres du roi. 

La nouvelle d'une grande défaite n'eût pas 
plus aflligé Louis XII, que celle d'une victoire 
qui venoit de lui enlever le jeune prince qu'il 
. chérissoit, et tant de chevaliers sur lesquels re- 
posoit la gloire de ses armes. La fortune lui 
avoit vendu bien cher ce moment de faveur ; 
ses ennemis, qu'elle paroissoit avoir terrifiés, 
ne lardèrent pas à revenir de leur abattement. 
Jules, qui avoit été sur le point de s'enfuir sur 
une galère chargée de ses trésors, reprit une 
contenance assurée ; ces Suisses, dont Louis XII 
avoit rejeté Talliance , descendirent de leurs 
montagnes, secondés par les Grisons qui leur 
ouvrirent un passage , et se mêlèrent à eux. Les 
lansquenets, au nombre de quatre mille, se 
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détachèrent , par l'ordre de ' Maumiltea , de 
l'armée des François ; les troupes italîennës an- 
noncèrent l'intention d'aller prendre du repos. 
Il a% restoit à la Palisse que quelques pelotons 
de cavalerie, harassés, découragés par latiéser- 
tîon de l'infanterié. Dans cette position déplo- 
rdble, il crut de sa prudence de conserver^ 
ponr la patrie cette poignée de b^Tes, trip 
foîble pour se. maintenir dans le Milanès; il la 
ramena , avec ses stériles triompLes, an milieu 
. des François, qui ne pouvoient se défendre de 
la plaindre èt de Tadmirerl • 

Ce n'étoit pas assez pour le malheur de Louis 
d'avoir vu toutle fruit de ses conquêtes en Italie 
Iin échapper^ im autre danger l'attendoit. Bstm- 
ri VIII Tenoit de Itiî déclarer la guerre ; Maximî- 
lien avoit jeté le masquo , eu.rappelant sous ses 
étendards les trbupcs qu'il avoit laissé ent Alf r [ 
pour le' service de. la France ; Ferdinand, ab4- 
sant delà sécurité du roi de Navarre, ^étoit 
c«npar(' de ses états, et menaçoit de pénétrnr 
dans la Guiénne arec tin corps d'Anglois aux- 
quels il avoit promis de se réunir , dont il 
trompa l'espérance par une suite de son carac- 
-ière-' artificieux^ • 

♦ 

Âarons«-nou5' le courage de reporter nos rc^ 

gards sur Tltidic après l'affligeante retraite des 

l Fançoi$2.Qa'y verious-nous ? les leestes de . 
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rarrace de Tunion , lan£;iiissante et dénuée de 
secours, parce qu'aucuu des partis qui l'avoieiu 
soudoyée, ne prend plus d'intérêt à son entre- 
tien. Les Vénitiens refusent de fournir à son .t;é- 
néral la solde qu'ils avoient promise ; Jules, qui 
n'en a plus besoin, se garde bien de lui sacrifier 
ses trésors. Le cardinal de Mcdicis l'enrôle, l'at- 
tache à sa cause , et marche à Florence : il frappe 
cette république d'épouvante, et transforme 
d'insolens républicains en sujets. Il ne retrouve 
plus le magnifique palais de ses ancêtres , mais 
Il s empare de ceiui du gouverneur, et com- 
mande en souverain. D'un autre côté, l'éveque 
de Gurck, sous le titre d'ambassadeur de Maxi- 
milien, se dirige vers Rome, y est reçu par le 
pape avec une distinction dont les cardinaux 
sont jaloux , désavoue , au aom de son maître, 
tout ce qui a été réglé au concile de Pise , ad- 
hpre ^ celui de Latran , et reçoit , pour prix de 
sa soumission, le chapeau de cardinal. Maxi- 
mihcn, qui ne s'est signalé que par ses perfi- 
dies, en demande la récompense aux Vénitiens. 
Il ne roulait pas de faire valoir en sa faveur 
toutes ses fourberies, toutes ses trahisons. « Qui 
» plus que moi, leur dit-il, a contribué à 
» vous délivrer de la France ? J'ai épuisé ses 
» finances par des demandes réitérées j j'ai af- 
» foibli ses armées en disséminant ses troupes 
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» dans les places dont je lui avoîs confié la 
» garde; j'ai attire ses capitaines dans des lieux 
•î» isolés; j'avois donné Tordre avanl la bataille 
» de Ravenne , à l'un de mes généraux, d'em- 
» mener tous les lansquenets, qui faisoient la 
» principale force de son infanterie : s'ils ont 
» combattu ce jour-là , c'est parce que cet 
» ordre a été intercepté; enfin , c'est moi qui 
)) ai tourné contre la France les armes des 
» Suisses. Croyez- vous que des services aussi 
» importans puissent être trop payés par quel- 
» qucs villes dont la possession m'éloit assurée 
» en demeurant le fidèle allié de celui que vous 
M regardez comme votre ennemi? » ISIaximi- 
lien étoit appuyé dans ses prétentions de toute 
la prépondérance deJJules, qui menaçoit les Vé- 
nitiens de réunir contre eux toutes les forces 
d'une nouvelle ligue, et de lancer sur leur ré- 
publique les foudres de l'excommunication. 

Nous sommes parvenus à la treizième année 
du seizième siècle ; et il semble que l'esprit des 
gouvernemcns n'eût fait alors de progrès que 
dans l'art d'ourdir toutes les trames de la po- 
litique, et d'abuser ses ennemis par des illu- 
sions. C'est au moment même où une grande 
conjuration de souverains s'est formée contre 
la France , que des émissaires adroits cherchent 
encore à surprendre la confiance de Louis , et 
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recliercbent son alliance. Son conseil hésite, 
balance entre deux partis auxquels on le presse 
de s'attacher: d'un côté, les Vénitiens, indi- 
gnés des conditions humiliantes que leur im- 
pose un pape qui a toujours le langage mena- 
çant d'un despote, sollicitent Louis de les pro- 
léger, et offrent de réunir leurs armes aux 
siennes pour.l'aider à rentrer dans le Milanès; 
d'un autre , Ferdinand lui indique , comme un 
moyen de terminer la guerre, de consentir au 
mariage de sa seconde filleavec l'héritier de Maxi- 
milien , destiné à assembler tant de couronnes 
sur sa tête. Cette proposition , si douce au cœur 
d'Anne de Bretagne, prévaudroit sur. toute 
autre considération, si l'autorité étoit dans ses 
mains. Il n'y a pas de sacrifice qn'elle ne fût 
disposée à faire pour réaliser un projet qui 
flatte son orgueil; mais Maximilien demande , 
pour sûreté de cet engagement , qu'on le rende 
• dépositaire de la jeune princesse jusqu'au mo- 
ment où elle aura atteint l'âge de former les 
nœuds qu'on lui propose. Cette condition alarme 
la tendresse , refroidit le zèle de la reine ; et alôrs 
l'avis qui penchoit pour l'alliance avec les Vé- 
nitiens l'emporte, et entraîne la France dans 
une expédition malheureuse où les Suisses 
triomphèrent une seconde fois de la valeur des 
François et de Texpérience de la Trémoille. 
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Heureusement, cette bataille de Novarrc ne fui 
fatale qu'à des soldats mercenaires ; et la gen- 
v 'darmcrie repassa en France , ramenée par la 
Trémoîile , qui repara sa faute en préservant la 
ville de Dijon du malheur de tomber au pou- 
. voir de ces Suisses , qui serabloient se multiplier 
pour faire repentir le roi du refus qu'ils en 
avoieut c])rouvé. La France étoit alors aux 
prises avec tant d'ennemis , qu'il falloit toute la 
prudence , toute l'activité du gouvernement 
pour se garantir d'une invasion menaçante. 
Henri VIII avoit débarqué à Calais avec un 
corps d'armée effrayant, et s'éloit réuni àMaxi- 
milien. Ces deux princes, qui pouvoient péné- 
trer rapidement au sein de l'état , furent arrêtés 
au siège de Térouane plus long- temps qu'ils ne 
le croy oient, et n'en devinrent les maîtres qu'a- 
près une capitulation honorable pour la gar- 
a nison. » • . 

Les événemcns de cette malheureuse époque 
se succèdent avec tant de ra})idilé, qu'on a peine 
à en suivre la chahie. Jules II ne souille plus le 
trône pontifical. Au moment même où son âme 
ambitieuse ne s'occupoit que d'usurpations et 
de vengeances , la mort le précipita dans lu • 
tombe. Les cardinaux se hâtèrent de s'assem- 
bler pour lui donner un successeur. Jean dô ' 
Wédicis, le plus jeune d'entre eux, et qui est 
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devenu célèbre sons le nom de Léon X, fut 
élevé à la dignité de chef de Téglise ( i ). Louis XII 
se vit alors délivré d'un redoutable ennemi; mais 
il eut bientôt à regretter un fidèle allié dans Jac- 
ques IV, roi d'Ecosse , qui n'eut pas plutôt ap-, 
pris le départ de Henri VIII, qu'il lui déclara 
la guerre pour opérer une diversion utile à la 
France. Il fut victime de son zèle et de son atta-» 
chement : car il perdit la vie dans une bataille 
qu'il eut l'imprudence de livrer à un ennemi 
supérieur en forces , lorsqu'il pouvoit se retirer 
dans ses montagnes et y attendre de nouveaux 
secours de la France. 

Tandis que Henri VIII , égaré par la poli- 
tique de Maximilien , prodiguoit ses trésors ea 
fêtes et en générosités envers Marguerite d'Au- 
triche, etemployoit ses troupes à des sièges in- 
fructueux, Louis che«iboit à se^ustraire aux 
conditions onéreuses d'un traité qui avoit pré- 
cédé la retraite des Suisses, et que la Trémoille 
n'avoit souscrit que pour délivrer Dijon du 
danger de tomber au pouvoir des assiégeans. 
Mais lors même que Louis ne pouvoit se ré- 
soudre à renoncer à ses prétentions sur l'Italie, 
les garnisons qui s'étoient maintenues jusqu'a- 
lors dans les villes qui lui étoient restées fidèles. 



(0 Cet événemeut précéda U bataille de Novarc. 
a. a5 



( 38n ) 

perdant tout espoir d'être secourues^ s'esti«^ 
inoieiit trop heureuses' tTobtcDir fa permissioa 

de repasser en France avec armes et haqaçc. 

Combien il est difficile de jeter de rintérêty de ' 
.réprihdre de !é cbaleur sur Une narration tou- 
jours obscurcie d'intriî^aes , sur des évcnemcns 
conpî^s ou snsp^'iKH'S par des insinuations arti- 4 
fioieu9«s I Henri VUI est encore Tallié de Fer- 
dinand et de rèîhperenr 3 tous trois sont unis 
pâlir Inimilicr, pt>i]r abaisser Louis XTI; et 
âW'iorsqU^ils semblent le plus acharnes à sa 
|ierté , que Fetdinand suit le plus ardemment, le 
projet iVunir une fille de Louis au jeune Charles 
de tîjuxcmhourg, et d'oficnser Henri VIII par 
la rupture de l'alliance qui devoit être con- 
iractée avec une jeune princesse d'Angleterre. 
Haximilien n'exige plus qu'où commence par 
remeCtre én seà niainà la princesse destinée à 
son petîtifik;' ûnc^trète conclue à M'Inscu de 
Henri VHI Lût iuirc respoir d'nne paix dési- 
table. Le monarqne anglois, irrité de l'aban- > 

ftkyslérieiit dé dés alliés ^ ne isonge déjà 
plus qu'à s'en vcrigèr? C?eSt âalis cctté disposl- 
' tion des esprits que Louis XH (9 janvier i5i4) 
perfl' sa supcrbc'Cdin^^'ne, celle qui le demi- 
noit èt par l'aiiit(i^k''^u^eUe |ui àTÔiC inspiré et 
par la ilerté de son caractère. A peine quelques 
mois se sont^iU écoalés depuis funérailles. 
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qn'on accomplit le marin f^e du jeune duc d'An- 
goulêrae avec madame Claude. Mais une niUie 
union, qu'on éioitbion éloigné de prévoir, va 
chanj;er la face des affaires. LouisXII est déjà ac- 
cablé d'infirmÎK's ; les larmes qu'il a données à la 
mort d'Anne de Bretagne sont à peine essuyées, 
et il est sollicité de contracter de nouveaux liens. 
Ferdinand le presse de choisir entre Margu^^îte 
d'Autriche et Ek'onore, petite-fille de Maximi- 
lien. 11 refuse la première, parce que la dupli- 
cité de cette princesse ne peut se concilier avec 
la franchise de son caractère, llpencîicroitpour 
la seconde, malgré la disproportion de leur Age; 
mais le duc de Longueville, retenu prisonnier en 
Angleterre (i), imagine d'étouffer Ja haind de 
Henri YIIT et de Louis par un nœud qui uni- 
roit le roi de France avec la sœur du nionarque 
anglois; et celte penséc^y^ui, scmUoit n'avoir 
pu pénétrer que dans le cerveau d'un captif 
fatigué de sa chaîne, fut adoptée par Henri, à 



(i) C'étoit un des prisonniers de la journée de 
Guincgate , ou des éperons , où la gendarmerie fran- 
çoise, qui vouloit surprendre Maximilicn et Henri 
qui assiégeoient Térouar.e , fut elle-même surprise 
et obligée de fuir , sans avoir le temps de se mettre 
€n hataille. Bayard fut aussi pris dans celle affaire, où 
DOS braves se servirent de leurs éperons plus ^ue di» 
leurs lances. ' ' ' ' . 
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a 

qnî Maxîmîlîen n'avoit cessé de donner des su- 
jets de plaintes , el dissipa hcureiisemenl les 
préparatifs d une guerre sanglante que les deux 
rois se disposoient a se faire. Jamais la poli- 
tique de Ferdinand et de Maximilien ne fut plus 
^ déjouée que par cet événement qui irausfor- 
• ^ moit un allié en ennemi. 

ir* Si Louis XÏI n'eût point été toujours subju- 
p;ué par l'idée de rentrer en Italie , il n'eût point 
ajourné le projet que lui suggéroit le roi d'An- 
gleterre , d'agir de concert pour rétablir le roi 
^' de Navarre sur son trône , et enlever la Castille 

.1? a Ferdinand. Mais ni les charmes d'une union 
. • qui paroîssoit l'enivrer de plaisir, ni l'idée de se 
venger si noblement de ses ennemis , ne purent 
le détourner de sa chimère favorite ; et il se pré- . 
\^ paroit encore à fondre en Italie , lorsque la mort 
vint arrêter ses pas (le i^^ janvier i5i5), et dé- 
tacher de dessus son front la couronne qu'elle 
plaça sur la tête de François I«^ 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur 
ce règne qui fut mêlé de tant de gloire et de 
tant de revers, sous lequel brillèrent tant de 
héros, qui fut obscurci par tant de fautes, et 

. resplendissant de tant de vertus. Ce fut surtout 
la classe du peuple qui manifesta le plus de dou- 
leur à la nouvelle de la mort de Louis XII. Il 
perdoît un véritable père , le protecteur de 
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tontes les fbttiinéè « TâBîiiïteK jtisiîce. Eco-t*; . 
nome des revenus publics, ce n'étoil qu'avec un 
Vi£regret^etaprès^^aYok^épl43é ses trésors, qu'il - 
soUicitoit de nouTeaul 'i^ëëdàrs de raffectîoii ém , 
ses sujets : aussi éloit-il plus riche par les dons 
de la reconnoissance que par le^ impôts de, la^^^ 
serritude. Si les giaiids xminniiT^^ 
économie , les humbles dtoy ena iflfrïtôîént iôtin 'k 
l^gés, Jaj§dis il^ i^'eurent. à se plaindre ni des 
Tex||§|bn8 w gèès de gqerre ^ \i\ des réquisi- 
tions arbitraires ; les €tiitivatears rëcueiUoient 
paisiblement le fruit de leurs travaux ; les né- 
gocia ns se livroieni sans crainte aux spécula-r 
. tiens dîi commerce. Se» guerres en Itaïe n'evi^ 
péchèrent pas la population de Accroître. , , ' 

campagnes étoieni florissantes; les villes s'em- 
bellis|oient de nouveaux édifices; les fortunes 

si plusieurs écrivains contemporains ne Tattes- ' - 
toient , on auroit peine à croire aux pr^yes ^ 
de^ropulèncé^ui brilk^ dâû^ k^^ ' 
les moins t^levées. Lé clergé dto^^ > * 

mémoire d'un roi qui ne souffrit jamais que la ^ 
cour 4e B.ome^portâltfa moindre atteinte à 
pt^viléges ei^£si» libertés. , 
de la foiblessc du cardinal d'Amboise , et de la ^ • 
cupidité de deux papes également jaloux de ses ; . 
rfebeMésj$t4p-siQ«i3^^ '. 'f^.^^^ 




•■ ( 390 ) ■ 
Cet excellent prince cloit cependant ^jesqii|i} 
■fSi^^jAt ^I]lémo^e4e$ hoQimes , lorsque TA^ 
câ(3léiaiîie françoise le rappela , de nos jours , au 
,^puvemr de la l^atioa^ eu proposant son élogq 
-^^r^jet d'un prix j'élocpient^ L'of^t^ut 
V fut eonisonnjl^ltssa rapidemékV sui^oute'S;]^ 
expéditions militaires de Louis XII , ponr s'at- 
l^cher particulièrement à ses vertus piibliqi|jjg. 
€|i^j||tnvée5.^ J^^^^ «ICiitei^^^éros aii 

monarque, et ne parlér qne dé ce ^nî 
lioit des droits incontestaLies à l'anaour et^à 
1^ recopnoissaiMse dcs^Frai^is. Notis'àalipâ^ 
Toniu pouvoir suîm son âtemple maïs la vé-^ 
rite, qui t-sL la pn inicrc loi tic l'I lstoiien, ne 
nous ji pa;^|£riaiis de passer sous sileuçç^ ^ 
^brillantes erreurs qui ont en des conséquence^ 
trop funestes. 

Il falloit qne la nature eût accordé à Louis XII 
des qualités extérieures qui relevassent la beauté . 
. de son âme, puisqu'une dame italienne , d'une 
haute naissance , ne put so d 'f* ndre en le voyant 
du sentiment de Tamour le plus vii et le plus dé- 
licat. £^Ie en mourut victime , en apprenant 
{ qu'iine maladie dangerc^e mcnaçoit ses jonrs» 
L'amant tendre et respt ciueux qui avoit conr 
servé pour elle une affection chevaleresque^ 
rendit à ses cendres un homma!.'e dont Anne* 
de Brctaj^ne uc lut ^loiut jaloi^e. Il ctcr- 
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xilsa par un magnifique mausolée 'les chastes 

fei^ dont la pudeur avoit brûlé pour lui (i). 



(i) Cette <îame , nommée Tliomassitie Spinola, de 
GtMios , s'étoit éprise d\\ roi dans un bal ; elle pria elle- 
mcnie Louis d'être son inLcndio, ou sou aidant purement . 
inlelUcluel, file ennoblit et légitima , pour ainsi difé,y;4 
cette passion platoniqae par sa pureté et les services^ 
qu'à la faveur de son crédit , c^le pnt rendre à «a patrie;^' 
Elle mourut de douleor , lorsqu'à la seconde maladie 

s 

du roi le bruit de sa m.àrt se fot répandu par toute 
ritaUe. 



FIV OU TOME , SECOND. 
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